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i AVERTISSEMENT- 

V' . • 

Les mémoires que j’offre au public i 
écrits originairement en langue malabare, 
et traduits en français , en 1784 , dans 
Heyder-Nagur , capitale du Maissour , 
furent apportés en France par les embas- 
sadèurs de Typoo-Zaëb, chargés d’une 
négociation à la cour de Versailles, lors- 
que les premiers symptômes de la ré- 
volution commencèrent à se manifester 
parmi nous. 

On attribuait la traduction française 
au général- Lallé , qui figure avanta- 
geusement dans ces mémoires. Ge mili- 
taire avait perdu de vue depuis long-temps 
sa patrie ; d’ailleurs , il paraît que le genre 
dè son esprit , tourné vers les spéculations 
commerciales et les opérations guerrières „ 
n’embrassait pas au même degré les con- 
ceptions littéraires. On assurait que la ' 
version des mémoires de Typoo-Zaëb 
était recommandable par sa fidélité ; mais. 
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un très-grand nombre d’anglicismes , de 
fréquentes inversions inusitées dans notre 
langue, beaucoup d’expressions néologi- 
ques , un style extrêmement lâche , diffus , 
obscur , et d’autres imperfections gran|r 
maticales défiguraient un ouvrage très- 
intéressant par lui-même. 

Nous fûmes constitués , Mirabeau et 
moi, juges des corrections qu’il exigeait 
avant d’être livré à l’impression; mais les 
grandes occupations, réelles ou supposées, 
qu’avait alors mon collaborateur , jettèrent 
sur moi la totalité de ce travail , plutôt 
minutieux que difficile. 

Je ne suis donc qu’un simple éditeur. 

Les détails de rédaction dont j’étais 
chargé embrassant toutes les parties du 
manuscrit , je le remaniai d’un bout à 
l’autre. Rien n’est changé ni dans la con- 
duite des événemens , ni dans le mode 
d’exécution adopté par l’auteur ; la con- 
texture du discours est seule différente: 
telle est la part que je réclame dans cet 
ouvrage. -> 


'AVERTISSEMENT, vi; 

Cependant quelque fût le plus ou le 
. moins de valeur de mon travail , j’ai été 
long-temps sur le point d’en perdre tout 
le fruit. Mirabeau m’avait prié de lui 
communiquer les deux manuscrits pour 
les lire et les collationner ; il me promettait 
aussi de joindre à mes phrases quelques 
phrases de sa façen , qui devaient , selon 
lui, piquer la curiosité publique. Je me 
prêtai volontiers à cet arrangement ; mais 
lorsqu’au bout de quelques mois je rede- 
mandai mon livre , je vis la fable de la 
Lice et de sa compagne se réaliser. 

Ce qu’on donne aux méchans , toujours on le regrette ; 
Pour tirer d’eux ce qu’on leur prête , 

Il faut que l’on en vienne aux coups; 

11 faut plaider , il faut combattre ; 

Laissez-leur prendre un pied chez vous J 
Ils en auront bientôt pris quatre. 

' ' • \ ‘ • 1 • 

Je ne sais si Mirabeau avait dessein 
de s’approprier ma besogne , ou quelles 
étaient ses intentions ; mais près de deux 
ans s’écoulèrent sans que je pusse deviner 
le parti qu’il prendrait. 
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Dans ce long intervalle, non-seulement * 
les Indous qui m’avaient confié les mé- 
moires de Typoo-Zaëb s’étaient rembar- 
qués pour les Indes , mais les rapides évé- 
nemens qui se succédaient en France ne 
permettaient guères aux Français de por- 
ter leurs regards sur les plaines brûlantes 
de l’Indostan. La fortune de Mirabeau 
avait pris elle-même une nouvelle facej 
devenu membre de l’assemblée consti- 
tuante , il tranchait du grand-seigneur et . 
de l’homme important. 

Ce fut dans ces circonstances , qu’au 
mois de juin 1789, un événement bisarre, 
et qui ne mérite pas d’occuper mes lec- 
teurs, remit en ma possession mon ma- 
nuscrit , avec quelques changemens faits 
par Mirabeau. 

J’allais le donner au public, lorsque les 
opérations du mois de juillet imprimant un 
nouveau cours à. la révolution française , 
concentraient tellement l’attention de tous 
les citoyens dans le cercle fécond des évé- 
nemens intérieurs, qu’il parut impossible 
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qu’un ouvrage étranger au mouvement 
insurrectionnel qui agitait la France, eût 
aucune réussite. 

Les choses sont différentes aujourd’hui. 
La république française , sur le point de 
mettre un terme à ses triomphes par une 
paix glorieuse, fixera sans doute son at- 
tention d’une manière spéciale sur la na- 
ture de ses liaisons de commerce dans 
l’Inde, et sûr les moyens de rendre aux 
Français la considération dont ils avaient 
joui sur les côtes de Coromandel , de 
Malabar et du Bengale avant la guerre de 
1756; dès-lors oç ne saurait être indiffé- 
rent sur le sort de Typoo-Zaëb , qui se 
montra toujours l’ami fidèle des Français, 
l’irréconciliable ennemi des Anglais, et 
dont le père, Heyder-Aly-Kan, rendit à 
la France,, pendant tout le cours de son 
règne, des services inappréciables. 

Il est difficile de présumer qn’une pom- 
peuse ambassade, envoyée à grands frais 
par Typoo-Zaëb, delà côte de Malabar 
sur les bords de la Seine , n’ait eu d’autre 
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but qu'une simple démonstration d'amitié 
ou de politesse. Des vues politiques de la 
plus haute importance avaient décidé ce 
voyage; Typoo-Zaëb les développe lui- 
même dans ses mémoires : ce que j’eri 
dirais ici ne serait qu’une répétition ; j’ob? 
serverai seulement que la paix qu’il avait 
fait avec les Anglais en 1784, envisagée 
par lui comme une conséquence forcée de 
celle que les cours de Paris et de Londres 
venaient de signer l’année précédente % 
n’avait point éteint dans son ame la haine 
qu’il portait aux Anglais, oppresseurs de 
sa famille et dévastateurs de son pays. 

N’étanr pas dans une position conve- 
nable pour apprécier avec justesse les 
intérêts combinés des puissances euro- 
péennes, et regardant les possessions in- 
dostanes comme le principal sujet dé 
guerre entre les Français et les Anglais, il 
ne doutait pas que l'épuisement des pre- 
miers n’eût précipité la paix , et qu’ils ne 
reprissent les armes avec allégresse aussi-tôt 
qu’ils sauraient que , puissamment soutenus 
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par les princes du pays , le moment de 
se venger de leurs ennemis était arrivé. 

Dans çette vue , son but , depuis la 
signature de la paix, était d’engager les 
Marattes, les Patanes et les autres gran- 
des puissances de l’Indostan à réunir leurs 
intérêts et leurs efforts pour expulser de 
l’Inde un peuple qui devait moins son 
excessive influence à ses forces réelles 
qu’aux divisions qu’il avait eu l’art de 
semer parmi les princes indous, pour les 
combattre les uns par les autres, et s’é- 
lever sur les débris de tous. 

, Ce fut le motif du congrès ouvert dans 
Benarès en 178 5. Mais Typoo-Zaëb n’i- 
gnorait pas que les forces maritimes des 
Anglais àCalcuta , à Bombay , à Madras, 
les mettait en état de braver impunément 
les armées les plus nombreuses des Indous, 
par la facilité qu’elles leur donnaient de 
transporter rapidement dans toutes les , 
places menacées les troupes et les muni- 
tions qu’on ne pouvait y conduire par 
terre que lentement et avec beaucoup de 
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frais. En conséquence , ii prévoyait qu’au*- 
cune guerre ne réussirait contre la com-, 
pagnie anglaise sans l’intervention d’une 
marine aussi formidable que celle de la 
Grande-Bretagne ; la France seule pouvait 
fournir cette marine auxiliaire* 

Ces motifs avaient décidé l’ambassade 
envoyée par le roi de Maissour à la cour 
de Versailles. 

Si les pavillons de France avaient sil- 
lonné les mers de l’Inde tandis que toutes 
les puissances de cette vaste contrée, réu- 
nissant leurs forces , accablaient en même 
temps les Anglais par terre dans le Ben- 
gale et dans le Carnate , ces insulaires 
pouvaient-ils se flatter de conserver leurs 
possessions orientales à cinq mille lieues 
de la métropole , tandis qu’ils n’avaient 
pu retenir sous leur domination les Amé- 
ricains , dont ils n’étaient éloignés que de 
quinze cents lieues , et parmi lesquels ils 
comptaient de nombreux partisans ? Non- 
seulement les Français , regardés comme 

les libérateurs de l’Indostan , auraient ac- 

. » 
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u’aÿ quis une gloire immortelle , mais les plus 
:om-. vastes et les plus lucratives possessions 
une territoriales devaient être le prix de leurs 
: la efforts. 

vait La cour de Versailles était bien éloi- 

gnée d’adopter ces grandes idées à l’é- 
;ade poque où trois ambassadeurs de Typoo- 
cour Sultan venaient offrir aux courtisans 
efféminés de Louis XVI le frivole spec- 
t sil- tacle d’une pompe particulière à laquelle 
utes les yeux français n’étaient pas accoutu- 
réu- més. D’un côté, la déprédation incalcu- 
ême * labié des finances ; de l’autre , les sommes 
len- qu’oa fournissait régulièrement à l’empe- 

ires reur , en guerre avec les Turcs , éloignaient 
îurs le conseil de tout projet hostile ; la crainte 
ues de donner le moindre ombrage aux Anglais 
ent permit à peine d’entendre les propositions 
\é- faites par le roi de Maissour ; et ses ambas- 
de sadeurs , accablés de tous les bons traité- 
es mens qu’on put imaginer , retournèrent 

n _ dans leur patrie avec des paroles vagues 

ie et dilatoires , équivalentes à des refus for- 
mels. Cette négociation , dont les suites 
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heureuses devaient rendre à l’empire mo- 
gôl son antique lustre , devint fatale à. 
Typoo et à ses ambassadeurs. Ce prince, 
persuadé qu’ils avaient rempli leur mission 
avec une négligence coupable , fit périr sur 
un échafaud le chef de l’ambassade quel- 
ques mois après son arrivée à Heyder- 
Nagur. 

A peine les Anglais virent la révolution 
française commencée, que, fidèles à leurs 
principes d’attaquer les princes indous 
toutes les fois qu’ils croyaient pouvoir le 
faire avec avantage, ils déclarèrent la 
guerre au Maissour. Non - seulement les 
alliés de Typoo l’abandonnèrent lâche- 
ment lorsqu’ils surent que la France ne lui 
donnait aucun secours , mais iis se décla- 
rèrent presque tous en faveur de ses en- 
nemis. 

En vain ce monarque déploya pendant 
quatre ans entiers des talens et des res- 
sources dignes d’un succès plus heureux. 
Accablé par le nombre de ses ennemis , il 
fut contraint de faire une paix désastreuse 
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AVERTISSEMENT, xv 

au mois de juillet 1792* Les Anglais lui 
enlevèrent la moitié de ses états par ce 
traité : ils exigèrent encore que ses deux 
fils fussent envoyés en otage à Madfas. , 
» Tel est le sort fâcheux d’un prince.aus» 
recommandable par l’énergie de son ca- 
ractère, que par la prédilection marquée 
<ju’il montra toujours pour les Français. 
Je ne discuterai pas ici la nature des causes 
qùi lient étroitement la prospérité com- 
merciale des Français dans l’Inde à la for- 
tune de Typoo-Zaëb 4 ces causes, parfai- 
tement connuës de tous ceux qui ont eu 
quelque relation dans ces climats loin- 
tains , prêtent sans doute un grand intérêt 
aux mémoires que je présente au public. 

D’autres lecteurs trouveront dans cet 
ouvrage des sujets de méditation d’une 
nature différente. Comparant la marche 
et les effets des révolutions de l’Inde avec 
les événemens qui se passent sous nos 
yeux , ils déploreront les écarts où se 
livrent les hommes lorsque , n’étant plus 
retenus par des loix respectées , ils n’é- 
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coûtent que la voix de quelques intrigans 
qui ont su les séduire. 

L'homme est le même dans tous les temps 
et dans tous les lieux ; vertueux par pen- 
chant , vicieux par intérêt , il ne se détermine 
que par l'intensité des passions dont la nature 
et les sentimens l’affectent. Ces passions , 
bonnes ou mauvaises , comprimées dans tous 
les sens par les chaînes des institutions so- 
ciales , ne se développent entièrement qu'au 
sein des convulsions politiques , durant les- 
quelles , sans autre frein que sa conscience , 
sans autre règle que ses désirs , il manifeste 
sans contrainte ses erreurs , ses faiblesses a 
ses inclinations , tous ses viçes et toutes ses 
vertus . 
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* PENDANT LE DIX-HUITIÈME SIÈCLE, 


O U 

MÉMOIRES DE TYPOO-ZAEB, 


SULTAN DE MA1SSOUR. 


PREMIÈRE PARTIE. 

I. Introduction. 

HEYDER-ALY-Kisfutundeces génies 
vastes et audacieux que la nature enfante 
rarement et qu’elle destine à changer la 
face des empires. Né sur le trône , il a fait 
voler aux extrémités du globe la gloire de 
la nation gouvernée par lui , et ses heureux 
sujets ont béni sa main bienfaitrice ; mais 
si la fortune l’avait placé dans une classe 
obscure , rompant bientôt toutes les barrières 
qui séparent les hommes , ses talens lui te- 
nant lieu d’aïeux , l’auraient élevé au rang 
suprême, aux acclamations de ses rivaux , 
devenus ses admirateurs. 
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Pendant quarante ans que ce prince rem- 
plit la terre du bruit de son nom , ses ennemi» 
n’osèrent jamais lui attribuer aucune de ces 
actions infâmes qui déshonorèrent les autres 
conquérans. Profondeur dans les vues, har- 
diesse dans les entreprises , sagesse dans la 
formation des plans , fermeté dans les re- 
vers , modération dans la prospérité , telles 
furent les qualités distinctives d’un général 
d’armée qui n’eut pas son égal dans l’Inde. 
Embrassant d’un coup-d’œil les objets di- 
vers du gouvernement civil et de la guerre , 
il appliquait avec autant d’adresse que de 
succès la politique aux uns , la ruse aux 
autres , suivant les facilités ou les obstacles. 
Jamais souverain ne fut aussi populaire dans 
ses états ; mais cette molle facilité qu’il dé- 
ployait pendant la paix , au sein des vastes 
provinces qu’il gouvernait en père , se chan- 
geait en rigueur inflexible au milieu du tu- 
multe des camps ; alors il développait toute 
l’énergie de son caractère de feu. Prompt à 
saisir l’ensemble des mesures qui pouvaient 
faciliter l’accomplissement de ses vengeances, 
il ravageait les terres de ses ennemis avec la 
fureur et la rapidité d’un ouragan. Cepen- 
dant loin de s’aveugler par ses succès , sa 
politique égalait son courage , et l’équité gui* 
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dait sa politique. Jamais il n’oublia qu’il était 
homme ; sa parole fut toujours inviolable , 
et son ennemi désarmé ou suppliant n’était 
plus son ennemi, c’était son frère. 

Profitant de ses défaites autant que de ses 
victoires , Heyder-Aly-Kan apprit de ses en- 
nemis même l’art de la guerre , ignoré dana 
l’Indostan. Ses troupes furent formées Alt 
tactique européenne , à force de patience, 
de soins et de dépenses. Les débiles In- 
dous affrontèrent sous ses ordres les pha- 
langes anglaises qu’une suite continuelle de 
triomphes fesait passer jusqu’alors pour in- 
vinCib es. Les vainqueurs du Bengale cour- 
bèrent plusieurs fois leur tête orgueilleuse 
sous le joug qu’il leur imposa ; et si le sort 
jaloux de ses succès n’avait pas précipité le 
terme de sa vie , il eût sans doute réalisé 
la perspective brillante vers laquelle il diri- 
geait constamment ses efforts , ses alliances 
et ses loix ; l’empire mogol eût repris sa 
splendeur , et les Européens résidans dans les 
différentes parties de l’Inde , les Européens 
dont l’astuce , autant que la force , avait 
opéré l’anéantissement de cette superbe mo- 
narchie , auraient été réduits à leur état pri-j 
mitif de marchands et de facteurs. 

Qu'on me permette de tirer vanité du ha* 

A 4 


1 7 ° 7 * 


8 K ÉVOLUTIONS 

sard de ma naissance. Heyder-Aly, le. plus 
grand des hommes , fut mon père. Le ciel 
me l’a ravi lorsque son ame active dirigeait 
laborieusement mon inexpérience. Rien ne 
peut le rendre à mes embrassemens ; je n’eus 
pas même le triste bonheur de lui fermer les 
yeux et de recueillir sur mon cœur ses der- 
. p^-es leçons. Redoutable fléau de la guerre, 
à qui fus-tu plus fatal qu’à moi ! Au lieu 3e 
verser sur sa tombe des larmes inutiles , je 
recueille en silence et avec respect ces 
mémoires écrits de sa main. Je les présen- 
terai à mes compatriotes et à mes enfans ; 
les premiers y verront que , pour opérer leur 
bonheur, Heyder-Aly négligea constamment 
le sien ; et à l’égard des seconds , si jamais , 
oubliant les principes que mon père implanta 
dans mon ame durant mes jeunes années, 
mes sujets se plaignaient de ma conduite , 
ce livre dirigerait constamment la leur. 

- II. Disposition du gouvernement mogol à la mort 
d' Aurettg- Zeb. 

* • - ... t * • .* 

Depuis la mort d’Aureng-Zeb , tous les 
liens qui unissaient l’empire mogol tendaient 
à se briser à la fois. Ce prince , dont les 
mains dégoûtantes du sang de son père , de 
ses frères et de ses neveux , avait porté avec 
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fermeté, pendant près d’un demi siècle , le 
sceptre des Indes , n’avait légué à aucun de 1 
ses enfans , avec son vaste héritage , ses ta- 
lens ses vices ni ses vertus. L’incertitude du 
droit de succession fut la ipremiére cause 
des troubles qu’ort vit naître après lui , et 
qui tuèrent le corps politique de l’état , au 
milieu des funestes convulsions de l’anar- 
chie. La seule loi fondamentale ordonnait 
seulement que le trône ne sortirait pas de 
la famille de Tamerlan } d’ailleurs , chaque 
empereur pouvait choisir son héritier parmi 
ses enfans ou parmi ses pro,ches< Ce droit 
indéfini ne pouvait être qu’une source de 
discorde. De jeunes princes , que leur nais- 
sance appelait à régner, et qui se trouvaient 
quelquefois à la tête d'une province ou d’une 
armée , $o utenaient leurs prétentions les armes 
à la main , sans respecter les dispositions 
d’un despote qui n’était plus. Pour prévenir 
ces événemens , Aureng Zeb et ses succes- 
seurs abandonnaient aux femmes l’éducation 
de leurs enfans mâles jusqu’à l’âge de sept 
ans. Imbus , pendant leur adolescence , de 
quelques principes religieux , ils allaient en- 
suite consumer , dans la molle oisiveté d’un 
serrail, ces années de jeunesse et d’activité 
qui doivent former l’homme et l’instruire dans 


1 7 ° 7 * 


V 


lo R £ V î> t tT T I 0 V 9 

la science de la vie. Une politique soupçon- 
neuse affaiblissait le caractère de ces jeunes 
gens pour n'avoir pas à les craindre ; et lors- 
qu'ensuite ils parvenaient au trône , les 
rênes de l’état chancelaient dans leurs mains 
inexpérimentées. Jouets infortunés de lin- 
tricue et de la scélératesse des courtisans T 

o 

leur pré caire existence dépendait des calculs 
de l’intérêt et de la perfidie. 

" Pendant le court espace de vingt ans, six 
princes s’étaient assis , on plutôt s étaient 
montrés sur le trône de Delhy. Il semblait 
que l’éternel arbitre des choses poursuivit 
les crimes d’Aureng-Zeb sur sa malhe. reuse 
postérité. Aufeng Zêb fut le despote le plus 
exécrable, le baibareleplus tranquille, 1 hy- 
pocrite le plus profond , et en même- temps 
le plus heureux des hommes , et un de ceux 
qui jouirent de la vie la plus longue ; exemple 
funeste au genre humain 1 : mai£ sesenfans, 
qui ne partagèrent pas ses forfaits , en reçu- 
rent la punition ; ainsi voulurent les desti- 
nées que le châtiment tardif atteignit le crime 
tôt ou tard. 

\ • — • * t 

Iir. Azem S chas et ensuite Mazum empereurs mogols. 

De quatre fils qu’avait ca Aureng-Zeb, 
l'alné , sultan Mahmoud , était mort en prison* 
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Àzem-Schas , que le choix de son père ap- ” — 

pelait à l’empire, ne posséda que pendant 1 7°7* 
quelques mois l'héritage paternel. Vaincu 
par son frère Mazum , et enfermé dans une 
' forteresse , un breuvage empoisonné y ter- 
mina bientôt sa vie. Mazum , sous le nom de 
Bahader- Schas , monta sur le trône que 
Kan-Bakh , son troisième frère , lui disputa 
vainement. Vaincu et fait prisonnier , il 
mourut de ses blessures. Mazum , deux fois 
victorieux , ne jouit que trois ans de son 
sceptre ensanglanté. Il mourut à la fleur de 
son âge , affaibli par l’excès des plaisirs et 
par les fatigues qu’il n’était pas en état de 
supporter. 

A peine Mazum est au tombeau , qu’une 1 rj * 
guerre civile désole sa famille et l’empire. 

Ce prince laissait quatre fils. Trois d’entre 
eftx se réunissent Contre le quatrième , et 
lui arrachent la vie dans un combat. La dis- 
corde souffle ses fureurs dans l’armée com- 
binée. Les trois frères avaient juré sur l’al- 
coran de régner de concert ; serment sacri- 
lège que chacun d’eux se promettait bien de 
violer à la première occasion : le partage des 
dépouilles l’a fait naître. Geander -Schas , le 
plus heureux ou le plus scélérat des trois 
sultans , se rend maître , par surprise , de la 
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■' personne de ses deux collègues , et trempçr 

1 7 1 2 » ses m ains dans leur sang. Cette action atroce 
l’avait rendu odieux ; sa conduite attira bien- 
tôt sur sa tête le mépris général. Précipité 
du trône par les grands de l’empire , il erra 
quelque temps dans les montagnes du Can- 
dahar , et finit sa carrière sous le glaive des 
satellites que ses ennemis avaient mis à sa 
poursuite. • . : 

j y 1 3, V. Mohammèt FuruTisir succède, à GehanderSchas. 

Le gouvernement mogol , despotique de- 
puis plusieurs siècles , s’était changé en une 
aristocratie aulique , exercée par un petit 
nombre de familles qui possédaient les 
grandes charges de la cour. Le sang de 
Tamerlan était néanmoins dans une si 
grande vénération , que les usurpateurs de 
l’autorité souveraine , n’osant pas s’asseoir 
sur le trône , y plaçaient en pompe un prince 
qui , dans la vérité , ne commandait guères 
qu’aux femmes de son sérail. Mahomet 
Furuksir obtint cette vaine dignité , et la 
perdit aussi-tôt que les ministres dont il était 
esclave s’aperçurent qu’il tentait de briser 
ses fers. Non contens de le renfermer, ils 
lui crevèrent les yeux. Ce degré d’incapacité 
et de misère auquel il* avaient réduit un 
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«mpereur de l’Indostan , ne put encore i— S 

éteindre leurs craintes, ou satisfaire leur 1 7 1 
ressentiment ; ils le firent massacrer aprè3 
l’aroir accablé d’insultes et de mauvais trai- 
temens. 

I c' I , ‘ , 4 

"VI. Rafieh- al-Dirjat sur le trône des Mogols. 1 7 1 g.' , 

Le trône fut occupé par Rafiek-al-Dirjat , 
cousin-germain du dernier empereur. Il fut 
tiré de la prison de Selimgur , où l’on ren- 
fermait ceux de la famille royale auxquels 
on laissait la vie. Ce changement de fortune 
aussi extraordinaire s’évanouit comme un 
songe. Ceux qui l’avaient fait empereur le 
tuèrent lorsqu’il avait à peine régné trois 
mois. Ils lui substituèrent son frère Rafiek- 
al-Doulet , dont le règne fut encore plus 
court. Enfin Moliammet Schas , fils Gehan , 
un des trois frères auxquels Gehander Schas 
avait arraché la couronne , monta sur le 
trône , destiné à une plus longue vie et à de 
plus longs malheurs. 

Y IL Moliammet Schas lui succède. Causes de la jyzo. 
décadence de la monarchie. 

Les Mogols avaient dégénéré de la vertu 
de leurs ancêtres. Amollis par les délices du 
voluptueux climat de l’Inde , leurs bras effé- 
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-minés pouvaient à peine porter ces redou- 
tables cimetères avec lesquels les robustes 
compagnons de Tamerlan avaient subjugué 
si aisément les paisibles et faibles Indousr. 
La plupart confondus avec les Aborigènes , 
partageaient avec eux l’amour de la paix et 
du repos ; contens de peu sur un sol heureux 
qui leur procurait libéralement et presque 
sans travail les choses nécessaires à leur sub- 
sistance, ils passaient sans murmure des 
mains d’un tyran dans celles d’un autre , 
parce qu accoutumés au joug du despotisme 
et aux fréquentes révolutions qui en sent la 
suite , et presque abrutis par les vexations 
continuelles qu’ils éprouvaient , ils avaient 
perdu le sentiment de la liberté , ce précieux 
sentiment qui peut opérer tant de prodiges , 
et donner à l’homme une si grande énergie. 
Ceux qui .parvenaient à ramasser des ri- 
chesses changeaient de domicile suivant les 
saisons. Dans ces retraites, plus ou moins 
délicieuses , ils n'occupaient que des maisons 
bâties de bois et d’argille, mais dont l’inté- 
rieur respirait toute la mollesse asiatique , 
tout le faste des conrs les plus corrompues. 
Par- tout où l’homme industrieux ne peut 
élever une fortune stable , ni la transmettre 
avec certitude à ses enfans , il se hâte de 
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rassembler toutes ses jouissances dans le seul- 
moment dont il soit sûr. Ainsi les mogols 
épuisaient , au milieu des parfums et des 
femmes , tous les plaisirs et tout leur être. 

Les gouverneurs des grandes provinces , 
qui portaient le titre de soubas ou vice-rois , 
témoins de la versatilité du gouvernement , 
songeaient à se rendre indépendans , à 
étendre les contributions qu'on levait sur le 
peuple , et à diminuer le tribut qu’ils devaient 
au trésor impérial. Rien ne fut plus réglé par 
la loi ; tout fut conduit par le cprice , ou 
troublé par la violence. Les dépenses de la 
cour étaient arbitraires , et la substance du 
peuple se dissipait en fastueuses frivolités. Le 
trône était assiégé d’une multitude d’hommes 
avides, auxquels on prodiguait, sous divers 
prétextes , les trésors de l'état. Les guerres 
perpétuelles fournissaient l’occasion de lever 
des soldats , et les levées de soldats fournis- 
saient les moyens à de nouvelles guerres et 
à de nouvelles déprédations. L’ambition, la 
discorde et l'anarchie désolaient à la fois l'In- 
dostan. Les crimes étaient d autant plus aisés 
à cacher , que les grands de l’empire étaient 
accoutumés à n’écrire jamais qu’en termes 
équivoques , et n’employaient que des agens 
obscurs qu’ils désavouaient quand il le fallait. 
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L’assassinat et le poison devenaient des 
crimes communs qu’on ensevelissait dans 
l’ombre de ces palais impénétrables , remplis 
de satellites prêts à tout oser au moindre 
signal de leur maître. Les ressorts qui con- 
tenaient une milice de douze cent mille 
hommes s’étaient relâchés au milieu ■ des 
convulsions du corps politique. Chaque 
corps de troupes , attaché exclusivement au 
chef particulier dont il recevait sa paye , se 
montrait prêt à porter les armes au gré du 
plus léger intérêt pour ou contre l’empereur , 
dont le nom était à peine connu. Ainsi mar- 
chait rapidement vers sa décadence le plus 
riche et le plus florissant empire de l’u- 
nivers. 

Aux fléaux qui sapaient les fondemens de 
son organisation intérieure se joignaient des 
atteintes étrangères non moins dangereuses. 
Au Nord , les Patanes , qui autrefois avaient 
dominé dans l’Inde, se flattaient de rétablir 
leur empire. Réfugiés vers les sources du 
Gange , dans les hautes montagnes de Ca- 
chemire et du Cabulestan , Aureng-Zeb n’é- 
tait jamais parvenu à les soumettre entière- 
ment. Ils étendaient leurs courses jusqu'aux 
environs de Delhy , et menaçaient la ville 
impériale d’une destruction prochaine. Les 
\ Marattes , 
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Marattes, habitans du Midi, étaient encore ====== 

plus redoutables. Seuls parmi les Indous , 1 7 2 °* 
ils avaient conservé leur libel lé. Ils liabiteirt 
des montagnes derrière la côte de Malabar , 
entre Goa et Bombay , dans l’espace de plus 
de Six cents milles/ Il semble que lous les 
habitans des lieux escarpés* reçurent de la 
nature , avec un ardent amour pour l’indépen- 
dance , plus de couvage et plus de force que 
lés babitans de la plaine. Les Marattes ré- 
sistèrent toujours avec succès à toutes les 
armées mogoles. Aureng-Zeb , sans espoir 
de subjuguer des hommes dont les combats 
semblaient être l’élément , fit alliance avec 
eux. Voulant avoir constamment sous ses 
ordres un corps nombreux de ces guerriers 
Célèbres, il s’abaissa jusqu’à leur offrir un 
tribut sous le nom de subside ; et , Suivant 
la coutume bizarre du gouvernement mctgol, 
les Marattes furent autorisés à lever eux- 
mêmes ce tribut , par la voie des armes , dans 
les provinces qui les avoisinaient. La plu» 
âffreuse dévastation du midi de l’empire fut 
bientôt la suite funeste de cette mesure in- 
sensée. 

VIII. Nisan-el-M oltik , souba du Dékan ; ambition 
de ce prince. 

Aureng-Zeb était pamftiràun âge avancé^ 

B 
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et le poids des années affaiblissait les ressort* 
1720. j e soa ame et (j e son génie. Il chargea de la 
défense de l’Jndostan méridional un Ma- 
ratte dont il connaissait les grands talens 
civils et militaires. Ce général , auquel fut 
donné le nom de Nizan-el-Moluk, qui , dans 
la langue persane , signifie protecteur de 
l’empire , en devint l’ennemi le plus redou- 
table. Son autorité, sous le nom de souba 
ou vice-roi , s’étendait sur les vastes et flo- 
rissantes provinces du Dékan et d’Orixa , où 
&e trouvent les mines de diamant de Visa- 
pour et de Golconde. Il résolut de soumettre 
à sa puissance tous les peuples qui habitent 
la péninsule de l’Inde , et de fonder un em- 
pire indépendant , borné au nord par les 
Marattes , à l’est , à l’ouest et au sud par 
l’Océan, dans l’étendue de trois cent cin- 
quante lieues de longueur , depuis le cap de 
Comorin jusqu’à Surate , sur une largeur à 
peu près égale du fond du golfe de Guzurate , 
à l’embouchure occidentale du Gange. 

Un concours de circonstances heureuses 
favorisa l’ambition de Nisan-el Moluk. Les 
troubles qui suivirent la mort d’Àureng-Zeb 
forçaient la cour de Delhy de fermer les 
yeux sur des usurpations qu’en d’autres temps 
elle eût ensevelies sous des monceaux de 
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cadavres. Le souba du Dékan , allié secret 
des Marattes , ses compatriotes , employait 
les meilleures troupes de l’Inde à l’accom- 
plissement de ses vastes desseins ; et les 
peuples qu’il attaquait, livrés à la mollesse 
la plus voluptueuse sous le plus beau climat 
de l’univers , n’avaient jamais opposé auit 
ambitieux qu'une faible et inutile résistance. 
La sagesse du gouvernement de Nisan-el- 
Moluk affermissait encore sa puissance dans 
un temps où le désordre général de l’In dos- 
tan jetait dans le désespoir les peuples foulés 
successivement par tous les partis qui s’en- 
trechoquaient. Enfin , ce prince poussa sa 
carrière bûn au-delà des bornes de la vie 
humaine , jusqu’à l’âge de cent sept ans. 
Ainsi , la nature sembla suspendre en sa fa- 
veur le cours ordinaire de ses loix pour lu£ 
donner le temps de transmettre paisiblement 
à sa postérité le trône fondé par son courage > 
et affermi par sa prudence. 

IX. Établissement des Européens dans l’Indostan 

Nisan-el-Moluk n’avait à redouter que le* 
Européens établis aux frontières de ses états, 
sur les côtes de Malabar , de Coromandel et 
de Bengale. Ces peuples , inquiets et turbu- 
lens, que la nature semblait avoir relégué 

B a 
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?====== aux bornes les plus reculées de l’occ’dent , 

f7A°* pour garantir à jamais les enfans de Brama 
de leur fatale influence j ces peuples , vain- 
queurs des élémens sur leurs citadelles ailées , 
qui portaient la foudre, s’étaient fortifiés a 
sous divers prétextes, sur toutes les mers de 
■flndostan. 

Les habitans de la Luzitanie , embarqués 
sur le Tage, furent les premiers dont les 
vaisseaux se montrèrent vers les bouches dix 
Gange et de l’Indus. Le bruit de leurs succès 
guerriers et des richesses immenses qu’ils 
s’étaient appropriées, attirèrent bientôt' Sur 
leurs traces une foule de nouveaux aven- 
turiers sortis des marais bataves. Affreuse 
soif de l’or ! de quels forfaits ne rends tu 
pas l’homme capable ! Les Portugais et les 
Hollandais ne semblaient avoir résisté aux 
tempêtes de l’Océan que pour s’entr’égorger 
loin des rivages de leur patrie avec la fureur 
des tigres. Mânes des paisibles Indous , im- 
molés par ces barbares! vous reçûtes quelque 
consolation lorsque, altérés du sang de leurs 
frères , ils tournèrent contre eux ces tubes 
jnfernaux dont les meurtrières explosions 
menaça’ent de transformer en d sert hideux 
la contrée du globe la plus populeuse. L es- 
Bataves , vainqueurs de cette lutte domes- 
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tique , chassèrent les Portugais de presque - 

tous leurs établissement: ils élevèrent sur 1 7 2 °* 
leurs ruines un colosse de puissance qui s é- 
Çroula bientôt. 

Les Français et les Anglais parurent en- 
suite sur les mers des Indes. Plus adroits 
que les Portugais et les Hollandais , loin 
d affecter des vues hostiles de conquêtes , ils 
ne firent entendre que les doux accens de 
la fraternité. Navigateurs paisibles et indus- 
trieux , ils offraient aux Indous des avantages 
inappréciables , en leur apportant les produc- 
tions des climats occidentaux, pour recevoir 
en échange le superflu de l’industrie indienne. 
C’étaient encore des hommes précieux , dont 
l’esprit cultivé voulait s’instruire dans les 
sciences, qui fleurissaient de toute antiquité 
sur les rives du Gange , dans l’académie dé 
Eenarès , et faire part aux Brames des inven- 
tions européennes dans les arts d’utilité ou 
d’agrément. Les trop confians Indous re^ 
çurent à bras ouverts ces étrangers perfides, 
qu’ils auraient du ensevelir sous les flots de 
l’Océan, lorsque leur petit nombre les rendait 
encore peu redoutables ; ils leur permirent 
d’environner de haies verdoyantes leurs ma* 
gasins et leurs habitations, pourgarantir leurs 
personnes et leurs propriétés des atteintes 
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mmmmmmmmm d es malveiilans et des bêtes féroces. Ces en- 

1720. ceintes tutélaires furent bientôt transformées 
en bastions redoutables qui menaçaient de 
loin la liberté publique. Mais , semblables à 
ces volcans destructeurs enfermés au sein de 
la terre , dont les dehors n’offrent aucun sujet 
de crainte aux habitans épars sur leur surface , 
jusqu’à l’instant fatal où , mis en mouvement 
par leur combinaison avec l’air et avec l’eau , 
ils soulèvent par leur force incalculable les 
masses les plus immenses , s’ouvrent une 
route enflammée , vomissent des rochers 
d’une grosseur prodigieuse , qui , après s’étre 
élevés dans les airs , retombent et roulent 
avec fracas ; les champs des environs sont 
enterrés sous des amas de cendres , de sables 
brûlans , de pierres ponces ; souvent les 
flancs des montagnes voisines s’ouvrent tout- 
à-coup pour donner issue à des torrens de 
matière liquide et embrâsée qui vont inonder 
au loin les campagnes , détruisant à la fois 
les arbres , les maisons et les hommes. Ainsi 
ces nouveaux venus des bords glacés de l’oc- 
cident , cachant avec soin leurs ambitieux 
projets sous des dehors séducteur^ , atten- 
daient en silence le moment de les faire 
éclore. Cependant ils se fortifiaient à Bom- 
bay , à Mahé , à Madras , à Pondichéry , à 
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Chandernagor et à Calcuta ; les matières 5 
combustibles fermentaient , l'explosion, était 
prochaine. 

X. Etendue des états de Nisan-el- Mo lu A ; il cherche 
à envahir le Maissour. 

Nizan-el-Moluk affermissait sa vaste do* 
mination , et semblait voir d’un œil indif- 
férent les entreprises des Européens. Occupé 
à faire fleurir le commerce dans ses états , 
il voyait avec plaisir ces étrangers concourir 
à remplir ses vues par leur laborieuse indus- 
trie ; et calculant l’étendue de ses moyens , 
il regardait peut-être les citadelles qui s’é- 
levaient sous ses yeux comme devant lui 
appartenir un jour, sans prévoir que parmi 
ses enfans , les uns y trouveraient d’inso- 
lens protecteurs , et les autres d’infâmes 
geôliers. 

"Vers les premières années du règne de 
Mohammet-Schas , le souba du Dékan do- 
minait sur les provinces de Cambaye , de 
Gandisk , de Balagate , de Telenga, de Ma- 
duré , de Tanjaour et de Carnate : il ne lui 
restait plus qu’à se rendre maître des pays 
de Maissour et de Canara pour donner des 
loix à toute la péninsule de l’Indostan. Mon 
grand - père , Nadim-Zaeb , régnait depuis 
trente ans sur ces deux provinces. 
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XI. Descriptioji physique de ce royaume. 

’ • • ? 

L’heureux climat de l’Inde surpasse en 
beauté tous ceux qu’habitent les enfans des 
hommes depuis les lieux qui voyent naître 
l'astre du jour jusqu’aux extrémités de là terre 
les plus occidentales. Mais dans cet immense, 
pays , favorisé de la nature , il n’est pas de 
contrée aussi délicieuse que les plaines for- 
tunées de Canara et de Maissour. Placées 
auprès de 1’équateur , la chaleur en serait 
intolérable , si elles n’étaient coupées du sud 
au nord par la chaîne des montagnes des 
Gates qui séparent le. Coromandel du Mala- 
bar , et qui causent les moussons si célèbres 

dans les mers des Indes. La nature semble 

** ■ * ’ * ' < . • • 

avoir élevé ces monts sourcilleux entre les 
saisons opposées de l’été et de l’hiver. L’In- 
dou, du Cap de Comorin, les yeux fixés sur l’é- 
quateur, voit alternativement l’été à sa droite 
et l’hiver à sa gauche. Çe phénomène, effet 
naturel des vents qui soufflent pendant six 
mois gud ouest , et nord - est le reste de 
l’année. y s’opère avec promptitude , comme 
si 1 arbitre souverain des choses tournait 
tout-à-coup dans ces momens la balance des 
biens.et des maux qu’il tient dans ses mains. 
Les montagnes des Gates semblent autant de 
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hauts aqueducs , de réservoirs intarissables , - ' '' LJtI - 

placés sur la tète des colons du Canara et 1 7 2 °- 
de Maissour , pour faire descendre dans les 
plaines riantes qu’ils habitent un grand nom- 
bre de ruisseaux et de petites rivières qui , 
sous des ombrages toujours verds , entretien- 
nent une douce fraîcheur , et sont au loin le 
gage d’une intarissable fertilité. 

Parmi ces rivières , le Chrichena , forpxé 
par la réunion de plusieurs sources , après 
avoir fait mille détours dans les vallons du 
Canara, comme s'il craignait d’abandonner 
de si délicieux paysages , parcourt rapide- 
ment les plaines brûlantes de Visapour et de 
Condavir , et par sept embouchures porte 
à l’océan le tribut de ses eaux dans les en- 
virons de Masulipalnam. 

Sur la rivière de Tougebadra , un des ca- 
naux de ce fleuve , mes’ ancêtres bâtirent en 
amphithéâtre , sur le penchant d’une coline, 
la ville de Bednore , qui , dans la suite , du 
nom de mon père , fut appelée Hyder-Nagur. 

Toutes les rues de cette vaste métropole sont 
alignées au cordeau et plantées de grands 
arbres. Les maisons , couvertes de feuilles 
de bananier , sont peintes de diverses cou- 
leurs , et présentent le coup d’œil le plus 
vax-ié et le plus agréable. Lé château seft do 
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ggsg g ; forteresse à la ville. Ses jardins , d’une mé- 
*7 ao * diocre étendue , sont terminés par un parc 
. qui s’avance jusqu’au pied des montagnes , 

dans un circuit de vingt milles. 

XII. Faiblesse morale de ses habitons. 

Le plus beau pays de l’Univers était ha- 
bité par les hommes les plus efféminés. Au 
sein d’un doux repos , les heureux Maissou- 
riens coulaient leurs jours dans l’abondance 
et dans les plaisirs. De temps immémorial , 
le Canara fut en possession de fournir les 
courtisanes les plus voluptueuses , et les 
plus belles danseuses de l’Indostan. La situa- 
tion relative du pays semblait autoriser l’in- 
dolente sécurité des habitans. Au nord , ils 
avaient pour voisins les Marattes , dont mes 
ancêtres achetaient la protection par un tri- 
but assez considérable ; ils étaient bornés à 
l’est par quelques peuplades d’indous faibles 
et peu nombreuses ; le vaste océan leur ser_ 
vait de barrière au sud et à l’ouest , et cette 
barrière avait toujours été respectée jusqu'à 
l’arrivée des Européens aux Indes. 

1724» XIII. Nisan-el-Moluk envahit le Maissour. 

A l’avénement de Nisan-el-Moluk àlasou- 
badie du Dékan , mon ayeul n’ayait pas 
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négligé de s’assurer la faveur de ce prince par 

les présens qu’il lui avait faits et aux grands 1 7 2 ‘' u 
de sa cour. Il venait tout récemment d’em- 
bellir son serrail d’Aurengabad , de douze 
Baliadères , dont les talens agréables surpas- 
saient encore la beauté parfaite ; d’ailleurs , 
les liaisons connues de Nizan-el-Moluk avec 
les Marattes semblaient assurer la tranquillité 
d’une nation paisible que les Marattes pro- 
tégeaient. Mais quelle barrière ne franchit pas 
l’ambitieux , qui ne connaît d’autre droit que 
la force et ses caprices ! Quelques Français 
établis à Mahé avaient cependant prévenu le 
conseil de Bednore que les préparatifs de 
guerre faits par les Mogols auprès de Gol- 
conde , sur les rives du Chrichena , regardaient 
le royaume de Mayssour. Ils ajoutaient que 
les Anglais, auxquels mes ancêtres avaient 
accordé l'isle déserte de Bombai pour la fa- 
cilité de leur commerce , favorisaient de 
leurs forces maritimes l'invasion projettée , 
et que l’acquisition de l’isle de Salsettè , ber- 
ceau sacré de la religion des Brames , devait 
être le prix de cette perfidie. Une nouvelle 
aussi révoltante trouvait encore des incré- 
dules, lorsqu’on apprit que les Mogols , après 
avoir passé le Chrichena , s’avançaient en 
force vers les gorges des Gates , à l’entrée du 


Digitized by GoogI 



I 


fiS R É ,V O 1 U T I O «f S 

-- ■■■- — : Maissour, brûlant les villes et les villages , 
17 24* et qu’une escadre britannique bloquait Bar- 
celor , le meilleur, port du Canara , et une 
des places de 1 ’ ndestan regardées jusqu’alors 
comme imprenables. 

« » • ♦ 

XIV. Nadim Zae.h se réfugie à la cour de DclJ.y, 

Naissance d' Heyder-Aly-Kan. 

Envi, in le conseil de Bednore s’était adressé 
à la régence Poonr.k , chef- lieu du gouver- 
nement Maratte ; on avait répondu qu’enlre 
des peuples également alliés de la cour de 
Poonak , la neutralité la plus absolue serait 
observée : cependant un corps nombreux de 
Cavalerie maratte formait l’avant-garde des 
M. gols. Tout projet de défense paraissait 
aussi imprudent qu inutile. Nadim -Zaëb* 
cédant à sa mauvaise destinée, profita de la 
bonne volonté des Français établis à Ma hé t 
qui lui offraient leurs vaisseaux. Il leur confia 
ses trésors r sa femme et son fils, Heydec- 
Aly , «que sa mère allaitait encore , pour 
les conduire aux bouches de l’Indus , d’où 
très aisément ils pouvaient être transportés 
à Delhy r, ainsi , dès son .berceau , Heyder 
préludait à la, vie errante et orageuse que le 
sert lui destinait. . ? > - 

1- ' t 

Après ces dispositions domestiques , Na- 
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dim-Zriëb , pour prévenir la dévastation de — 
son pays, enjoignit aux tommandans de 1 7 2 ^* 
toutes ses places de se soumettre à Ni-an- 
el Moluk aussi-téi que son armée paraîtrait; 
et ayant rassemblé de grandes provisions k 
Barcelor, il s'enferma dans cette forteresse, 
se flattant de la défendre ou de faire du 
moins un accommodement tolérable. Ses es- 
pérancesse'séraientréalisées s’il n’eût eu’pour 
assaillans que les Mogols et lés Indous. Nizan- 
el-Moluk , maître, sans résistance , de tout 
le royaume , voyait son armée se fondre au 
pied des murs de Barcelor ; -la saison des 
pluies qui s’approchait allait inonder les cam- 
pagnes voisines, couvertes de riz; des trou- 
bles dans le Carnate appelaient son attention ; 
il se repentait de son entreprise , lorsque 
cinq vaisseaux de guerre anglais s’embossent 
devant le port. Les défenses de la place ne 
résistent pas à leur feu destructeur , et 
les défenseurs épouvantés chancèlent in- 
certains. 

Nadim-Zaëb , témoin de l’effroi général ; 
et jugeant que la ville ne pouvait pas sou- 
tenir long - temps un genre d’attaque au- 
quel on n’était pas accoutumé dans'les Indes ; 
à la faveur d’une nuit obscure et de la con- 
naissance qu’il avait des sentiers , à travers 
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les risîères couvertes d’eau f sortit à cheval , 
accompagné de peu de personnes , franchit, 
non sans péril , les limites de ses états , et 
rejoignit heureusement sa famille à la cour 
impériale , emportant (Jans son ame * envers 
les Anglais , une haine immortelle qu’il trans- 
mit à son fils. Nisan-el-Moluk , feignant de 
respecter les préjugés du peuple qu’il venait 
de conquérir , fit reconnaître pour raja , 
Nuncomar , enfant de quatre ans , que mon 
grand-père avait eu d'une danseuse. Raour- 
kan , qu’il établit gouverneur de Maissour 
et de Ganara , était chargé secrettement de 
faire disparaître ce manequin politique , 
aussi-tôt que l’autorité des Mogols serait par- 
faitement reconnue dans le pays. 

Mon grand-père avait porté les armes dans 
sa jeunesse à la suite de l’empereur Aureng- 
Zëb , et des événemens particuliers l’avaient 
conduit assez avant dans la familiarité de ce 
prince ; mais depuis très-long-temps il avait 
perdu de vue la cour orageuse de Delhy. Le 
grand nombre d'amis qu’il trouva dans cette 
capitale avait lieu de le surprendre. Il les de- 
vait moins à ses services passés qu’à l’en- 
chaînement des circonstances présentes. Les 
trésors considérables qu’il avait sauvés de 
Bednore le mettait en état de paraître à la 
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cour arec éclat , et de solliciter victorieuse- • - ■ 
ment la justice impériale contre son oppres- 2 4* 
seur. La révolte ouverte du souba de Dékan 
commençait aussi à frapper les regards. On 
parlait de le réduire à main armée ; et dans 
cette disposition politique , Nadim-Zaëb était 
regardé comme un agent utile. 

XV. Dispositions de la cour mogole à l'arrivée x y 2 5, 
de Nadim-Zaëb à Delhy. Nisan- el- Moluk sa 
rend indépendant de l' empereur. 

Depuis cinq ansque Mohammet-Schas était 
parvenu à l’empire , il luttait avec quelque 
avantage contre le torrent de désordres qui , 
sous les derniers règnes , inondait les pro- 
vinces de l’Indostan. Les Patanes contenus 
couvraient les frontières du Nord et mena- 
çaient la Perse. Un petit nombre d’actes de 
sévéri:é faits à propos , retenaient dans le 
devoir les ministres et les grands de la cour. 

Une réforme considérable dans les dépenses 
du palais , permettait à l’empereur d’avoir 
sous sa main une armée plus nombreuse et 
mieux disciplinée ; les soubas de l’intérieur, 
surveillés plus exactement, remettaient dans 
le trésor public , à des époques fixes, les 
tributs qu’ils lui devaient. Celui du Bengale , 
jaloux de l’élévation de Nisan -el- Moluk, 
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on manquant de l’énergie nécessaire pour 

ijz 5 . l’jmiter , offrait , pour le réduire, toutes les 
forces de son gouvernement. L’orage gron- 
dait sur la tête du souba de Dékan ; hors 
d’état de le braver , il sut le détourner avec 
adresse : maître des mines de'Golconde et 
de toute la péninsule de 1 Indostan , le plus 
riche pays de l’nnivers , il prodiguait des 
trésors immenses pour acheter des partisans ; 
bientôt , enhardi par le succès , il offrit de 
venir se justifier à Delhy, et osa risquer ce 
voyage à la tète d’une armée peu nombreuse. 
1730. Nadim-Zaëb goûtait intérieurement la joie 
de voir son ennemi se jeter lui-méme dans 
les filets qui lui étaient tendus; elle fut de 
courte durée. Nisan-el-Moluk , précédé par 
sa renommée et par de grosses sommes d’or 
qu’il avait fait remettre au trésor impérial, 
parut à la cour, moins en accusé qui vient 
se justifier, qu’en vainqueur généreux qui 
avait fait rentrer au sein de l’empire des 
provinces aliénées , et qui demandait le prix 
de ses travaux. Mon grand père cachait son 
désespoir au fond de son palais. Nisan-el- 
Moluk , plus maître dans Delhy que l’em- 
pereur lui-méme, disposait de toutes les 
places , et semblait l’organe de toutes les 
affaires. Cependant des bruits confus , des 

plaintes 
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plaintes multipliées dans l'ombre, une in- 
quiétude qu’on remarquait sur les visages , 
et d’autres signes peu équivoques à des yeux 
exercés , annonçaient des changemens po- 
litiques ; on parlait d'une révolte dans les 
environs de Benarès ; on sut bientôt qu’Ibra- 
him , prince du sang royal , av^it été tift 
de la forteresse de Selingur par un corps 
nombreux de cavalerie maratte , et que cette 
armée , grossie par une foule d’atenturiers , 
s’avançait vers Agra. 

Nisan-el-Moluk avait eu le crédit de se 
faire nommer vekil-mutlak , qualité qui le 
mettait au-dessus du grand-visir; toutes lee 
voix le proclamaient général de l’armée des- 
tinée à marcher contre les rebelles , lorsque 
des renseignemens secrets firent connaître 
au conseil de Delhy que C e souba était l’ame 
de la rébellion. Le départ précipité de ce 
prince tourna les soupçons en certitude; 
mon grand-père obtint le commandement 
de 1 armée mogole. Ibrahim fut vaincu et 
fait prisonnier ; mais Nisan-el-Moluk eut le 
temps de gagner les montagnes de Malour , 
et de se retirer ensuite dans ses états , sans 
pouvoir être atteint. 
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( j . X>VI. Intrigues des courtisans. 

La cour de Delhy fut agitée les attnées 
suivantes d’ihtrigues sans cesse renaissantes. 

» i ° 

Les vrais amis de l'empire étaient coiivaihcu9 
cm’il ne reprendrait sa splendeur que lorsque 
le souba dü v Dékan serait soumis) • mais leur 
voix se tfouYait presque étouffée par la horde 
Cabalante dônt il avait acheté lès clameurs. 
Cependant la quatrième partie de l'empire 
où dominait Nisan-el-Moluk , formait dans 
fe fait un état indépendant, qui ne remettait 
aucun tribut dans le trésor impérial. Le souba 
du Bengale , enhardi par l’impunité qui cou- 
vrait 'les entreprises de son voisin , fesait 
iValire différens prétextes pour retenir les 
Contributiohs levées sur les peuples dont il 
avait le gouvernement. Les Patanes , maîtres 
du Candahar et du Cabulestan . loin de se- j 
çoârir l’empire , en avaient employé les tré- 
sors à faire une incursion en Perse, désas- 
treuse pour les vaincus , inutile aux vain- 
queurs,. et funeste dans la suite à l’indostan. 
Les finances étaient épuisées ; Mohammet 
Schas , dont les cômmencemens du régne 
avaient donné quelques espérances, incertain 
au milieu des contradictions de sa cour et 
de son conseil , laissait flotter les rênes de 
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l’état au gré des événemens ; enfermé dans n ,mj " 
son serrail au milieu de ses femmes et de 1 7^ 2 * 
êès éunuques , la fortune publique lui pa- v 
raissait étrangère. Ce fut presque tou ours 
la fuiblesse des monarques qui amena les 
grande^ révolutions dans les empires ; il s’erç 
préparait une qui devait bouleverser l’Indos- 
tan, ruiner la famille impériale, et transférer 
le sceptre à la nation britannique, alors à 
peine connue dans l’Inde. 

XVII. Thamas Kouli-Kan s’asseoit sur le trç/ig d# j ^ 35 
Perse , sous le nom de Nadir-S chas. 

• * * . • 1 * • r * , • * ‘ . *< 

Les troubles qui, depuis un grand nombre 
d’années , agitaient la Perse , étaient appai- 
stés. Le célèbre Thamas Kouli-Kan , sdus 
prétexte de protéger la famille des sophis , 
était venu à bout de l’opprimer, de l’anéantir, 
et de s’asseoir sur le trône d’Hispahan , sous 
le nom de Nadir-Schas , couvrant des qua- 
lités d’un conquérant les crimes de l’usur- 
pateur. Le bruit de son nom remplissait 
FA$ie et l’Europe ; le bonheur qui l’avait 
accompagné dans ses romanesques entre- 
prises ne remplissait pas son ame ambitieuse; 
étrangère aux charmes de l'amour, aux dou- 
ces étreintes de l’arnitié , et aux agréables 
loisirs qni embellissent les jours des hommes 

C a 
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sensibles, elle ne recevait de ressort qu’à la 

vue du carnage et au bruit des combats ; 
d’ailleurs , quelles que grandes que fussent l^s 
richesses de la Perse , elles ne suffisaient 
pas pour remplir les prétentions des capitai- 
nes qui s’étaient attachés à sa fortune , dans 
la vue de faire la leur ; les immenses trésors 
accumulés par les grands-mogols pouvaient 
seuls acquitter les indiscrettes promesses 
qu’il avait faites à ses troupes pour les pré- 
cipiter dans les plus périlleuses entreprises * 
la conquête de l’Indostan fut résolue. 

^ ^ g XVIII. Ce prince pénètre dans les Indes pour en 

faire la conquête. 

£es dévastations commises en Perse par 
les Patanes fournissaient à Nadir-Schas le 
prétexte d’une vengeance légitime : il pénè- 
tre dans le Kandahar avec une armée moins 
nombreuse qu’aguerrie ; la résistance qu'il 
trouve chez un peuple guerrier ne fait qu’en- 
flammer son courage et l’espoir de ses trou- 
pes; les négociations succèdent aux attaques. 
La plupart des Patanes prennent parti dans 
son armée , attirés par les magnifiques pro- 
messes qu’il leur fait de partager avec eux 
les dépouilles de Delhy. 

Le bruit de l’incursion des Persans et le 
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léril commun avaient éteint , du moins en 
ipparence , les funestes dissenticns qui ré- 
gnaient parmi les ministres de Moliammet 
Schas. Nisan-el-Moluk prévenait l’empereur 
qu’il était parti d’Aurengabad à la tète de cent 
mille cavaliers marattes , pour voler au se- 
cours de Delby. Les autres scubas fesaient 
les dispositions les plus promptes pour ras- 
sembler leurs troupes. L’armée impériale 
était sous les tentes au mois de décembre , 
dans les vastes plaines qui s’étendent de 
Delhy aux montagnes du Punjal ; on y 
comptait six cents mille hommes. Un si re- 
doutable armement ne rassurait pas tous les 
esprits. L’infanteiie, ramassée à la hâte , san* 
disposition préalable et presque sans armes, 
paraissait plus propre à piller le camp d’un 
ennemi vaincu , qu'à combattre vaillamment 
dans la plaine. Chaque cavalier mogol,,ac- „ 
compagné de deux valets , portait une robe 
légère et traînante de soye ; les éléphans 
étaient parés comme pour une fête ; un nom- 
bre prodigieux de femmes suivait l’atmée ; 
il y avait dans le camp autant de boutiques 
et de marchandises de luxe que dans Delhy. 
Les Marattes seuls présentaient un front 
guerrier; mais ils n’obéissaient qu’à Nisan- 
el-Moluk , dont les intentions étaient an 
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moins suspectes. Un Cipaye, dépêché par 
Dupleix , chef de l'établissement français 
de Chandernagor , assurait les ministres de 
l’empereur que le souba du Dékan, auquel 
on se proposait de donner le commandement 
de l’armée mo<>ole , avait attiré lui - même 
les Persans dans le cœur de l'Indostan, de 
concert avec les Anglais , qui se flattaient 
qu’au milieu du déchirement de l’empire , 
ils établiraient leur domination sur les côtes 
méridionales. 

Les nombreux partisans de Nisan-el-Moluk 
affaiblissaient ce témoignage par des consi- 
dérations politiques. La rivalité qui existait 
en Europe entre les Français et les Anglais 
commençait à percer dans les Indes. Des 
ennemis cherchent à s’entre-nuire par toutes 
sortes de voyes. Le souba du Dékan , dans 
Delhy avec sa famille, au milieu de ses en- 
vieux et de ses ennemis , n’était-il pas lui- 
même une preuve sans réplique de sa bonne- 
foi? Le temps , qui dévoile tôt ou tard les 
vertus et les crimes des hommes allait 
éclairer ce mystère. • . 


17O9. XIX. Les Persans marchent sur Delhy. 


Les Persans , maîtres des montagnes qui 
séparant la province de Cabul du reste de 

r 
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l’Indostan , voyaient devant enx le .chemin 
ouvert jusqu’à Deihy. Los Mogols s s ébran- 
lent enfin pour arréjer leur marche. Les 
armées étaient en présente le 1 5 février. Un 
seul combat décida du sort de l’empereur. 
Mon grand -père, sous lequel Heyder - Ali j 
âgé de quinze ans, fesait ses premières ar- 
mes, commandait l'aile droite, il attaqua les 
Persans avec une valeur qui ne fut pas se- 
condée. On vint lui dire-, au fort de la mêlée ? 
que Nizan-el-Moluk et les Marattes, au lieu 
de combattre, s.étaient retirés dans les en-r 
virons d’une pagode voisine , et que l’armée 
se dispersait. Il fallut céder au nombre des 
ennemis ; la déroute était complette , uni- 
verselle ; la terreur et la consternation ré- 
gnaient parmi le corps de réserve resté pour 
la garde de l’empereur , qui fut obligé de se 
remettre entre les maips du roi de Perse. 

Nadim Zaëb fut chargé de tenter quelques 
négociations auprès de Nadir -Schas ,j ce 
prince, épris du ..mérite militaire, dçnt il 
était bon juge, avait admiré lui-méuve les 
inutiles efforts faits. , par .mon grand-père 
pour arrêter les progrès de l’armée persane; 
il le reçut avec l’empresseptent d’uji ami, 
et lui parla avec la franchise d’un gué>rrlej. 
L’atroce perfidie de N isnn - çl - MpluJt 
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alors démontrée à tous les yeux. Nadir Scha» 
y 7 3 9- v0 i r à mon ay eul le trait é en vertu duquel 
il s’était enfoncé dans l’Indostan , ayant 
à peine à ses ordres un simple cortège ; 
mais lorsque l’infâme trahison du souba du 
Dékan était manifeste , le sort des armes lui 
en assurait l’impunité. Les Marattes, réunis 
aux Patanes et aux Persans, montraient la 
même soif du sang et du pillage; Nadir Schas 
ayant fait proclamer dans le camp des Mogols 
qu’il était libre à chacun de se retirer où bon 
lui semblerait , sans crainte d’étre attaqué 
dans sa retraite, tous les Indous se dissipè- 
rent ; les Persans furent les maîtres de l’em- 
pereur et de Delhy. 

XX. Nadir Schas maître de Delhy et de l'empereur 
. Mohammee Schas. 

On sait comment Nadir Schas , ayant en- 
fermé le grand-mogol Mohammet dans une 
tour du château de Delhy, se fit proclamer 
empereur des Indes ; comment il s’appropria 
les trésors inestimables que renfermait le 
palais : la salle du trône était revêtue de 
lames d’or , des diamans en ornaient le pla- 
fond; douze colonnes d’or massif, garnie» 
de perles et de pierres précieuses , formaient 
trois côtés du trône , dont le dais sur- tout 
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commandait l’admiration. C’était un paon=ï 
dont la queue et les ailes étendues cou- ^Ag- 
iraient le monarque de leur ombre ; les 
diamans, les rubis, les émeraudes et les 
autres pierreries dont ce prodige de l’art 
était composé) représentaient au naturel les 
couleurs brillantes de cet oiseau ; on sait com- 
ment Nadir , ayant fait naître une émeute po- 
pulaire dans le dessein d’assouvir les fureurs 
de ses barbares soldats , cette immense ca- 
pitale nagea dans le sang de ses malheureux 
habitans : on dit que plus de deux cent vingt- 
cinq mille personnes furent égorgées. Le roi 
de Perse Schas sortit bientôt d’une ville qui 
n’était plus qu’un monceau de ruines. 

On assure qu’un faquir , frappé des mal- 
heurs de sa patrie , eut le courage d’arrêter 
le cheval du roi de Perse , et de lui présenter 
un papier , avec ces mots : Si tu es un dieu , 
agis en dieu ; si tu es un prophète conduis- 
7ious dans la voie du salut ; si tu es un roi , 
rends les peuples heureux. Le barbare lui 
répondit : Je ne suis point un dieu pour agir 
en dieu , ni un prophète pour vous montrer 
la voie du salut , ni même un roi pour rendre 
les peuples heureux ; je suis celui que dieu 
envoyé aux nations qu’il a déterminé de 
visiter dans sa fureur. . ‘‘ * 
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rr ' Nadir-Schas , en quittant, le i 5 mai, la ca- 

1 7 ^ 9 * pitale de llndostan pour retourner dans ses 
états , avait fait un traité avec Mohammet 
Scîias , en vertu duquel il permettait à cet 
imbéciile monarque de vivre et de régner ; 
il réunissait à la Perse les provinces qui étaient 
à sa bienséance , et il s’assurait un butin 
immense et les dépouilles de l’Indostan ; mais 
l’article le plus fatal à la grandeur de l’exn- 
pire , était celui dans lequel on statuait que 
tous les soubas seraient indépendans de l’em- 
pereur : dès-lors l’Indostan cessa d'être un 
corps puissant , dont l’indivisibilité garantis- 
sait Ja permanence; ses membres, isolés en- 
tr’eux , offraient une conquête aisée auxguer- 
riers-entreprenans qui se présenteraient pour 
les asservir. 

1 7; O. XXI. Malheurs qui se succèdent dans T empiremogol. 

Dans les premiers mois de 1740 , tous les 
fléaux que la nature verse quelquefois sur les 
hommes et sur les plantes , s’accumulaient 
aux environs de Delhy. Les Persans avaient 
arraché les vignes , coupé les arbres , brûlé 
les maisons et dispersé une partie des habi- 
tans. La quantité de cadavres amoncelés au- 
tour des villes et des villages , ou couverts 
de terre avec négligence , répandait dans les 
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airs des miasmes pestilentiels ; -les semailles 
n'ayant pas été faites à temps l’année précé- 
dente , la famine menaçait de dévorer les 
restes infortunés des Indous ; la désolation 
était à son comble. Le seul Nizan-el-Moluk, 
devenu sans contradiction souverain d un pays 
immense., semblait jouir insolemjnent des 
maux qu’il avait causés. Bravant les vaines 
clameurs d’un peuple malheureux, la haine 
impuissante de son souverain , et le cri in- 
térieur de sa conscience , il avait osé.se rendre 
à Delhy avec sa famille , pour recevoir , avec 
appareil, des mains de l'empereur , 'l'investi- 
ture de ses états. Les plus somptueux pré- 
paratifsse fesaientpar son ordre, pour rendre 
remarquable son entrée publique dans la ca- 
pitale; en attendant, il s’était établi à cinq 
lieues de la cour , dans une maison de plai- 
sance appartenante à l’empereur. . ; 

XXII. ATohamrnet ScJ/as essaie vainement de faire 
arrêter Ni s an ■ el- Moluk. Naissance de la passion 

d IIeydei ~A iy-Knn pour Azeima, fille de ce sou bu. 

* * , • ) ^ x • * \ 

Ce fut dans cet endroit que Mohammet 
Schas avait résolu, de punir la trahison d’un 
sujet rebelle par une autre trahison , seul 
moyen qui fût alors en sa puissance. ÎSizan- 
el-Moluk n’avait alors auprès de lui. qu’une 
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compagnie de cent gardes et une foule inu- 
tile d’esclaves sans courage. Mon grand- 
père eut ordre de faire rentrer dans la pous- 
sière cette poignée de factieux. L’empereur 
ne pouvait pas charger du soin de sa ven- 
geance un homme plus intéressé à la rendre 
complette. 

Par une nuit extrêmement obscure , Nadim- 
Zaëb sort de Delhy , accompagné de cinq 
cents cavaliers ; il entoure en silence le châ- 
teau qu’habitait Nizan-el-Moîuk. On se saisit 
de deux gardes qui se promenaient, sans dé- 
fiance, dans les dehors ; on apprend d’eux que 
le souba de Dékan vient de partir pour une 
ville voisine ; les deux gardes sont égorgés. 
Mon grand père, avec une partie de son es- 
corte , se met à la poursuite de sa proie , et 
charge Heyder-Aly du reste -de l’expédition. 
Le château entièrement bloqué , les portes 
sont bientôt enfoncées. Les gardes , réduits 
à un petit nombre > se défendent avec une 
valeur déterminée ; la mort vole des deux 
côtés : bientôt des torches enflammées met- 
tent fin au combat ; le château s’embrâse, le 
feu et la fumée s’élèvent en tourbillons , et 
répandent au loin une clarté lugubre. Des 
cris déchirans sortent du sein des flammes ; 
le silence de la nuit les rendent plus affreux ; 
\ 

' ' . y 
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c’était un groupe de femmes que le feu allait 
dévorer , et qui f méprisant leur danger ex- 
trême , fesaient d’inutiles efforts pour arra- 
cher au plus cruel supplice une fille d’une 
rare beauté , et qui atteignait à peine sa trei- 
zième année. A cette funeste vue, les hommes 
qui venaient d’égorger de sang froid tout ce 
qui tombait sous leur cimetère , sentent la 
fureur expirer dans leur ame ; mais la pitié 
s’empare avec plus de force du cœur d’Hey- 
der-Aly , que l’âge n’avait pas encore endurci. 
XJ n gouffre enflammé le séparait de la chambre 
où il voyait ces femmes lutter contre les pro- 
grès de l’embrâsement : un sentiment in- 
connu le domine ; il ordonne à ses compa- 
gnons de conduire un madrier qui se trouvait 
à sa portée ; l’éclair n’est pas plus prompt. 
S’élancer sur ce pont chancelant , prendre 
dans ses bras la jeune Azeima , la mettre en 
sûreté hors du château , tout cela est exé- 
cuté dans un instant; les autres femmes sont 
sauvées ; elles s’empressent à rappelef au 
sentiment de l’existence leur maltresse éva- 
nouie. Azeima ouvre les yeux, les tourne, 
avec l’accent de la reconnaissance , sur son 
libérateur. Un feu violent pénètre dans les 
veines dHeyder-Aly , et l’embrâse tout en- 
tier. Cet instant décide de ses destinées ; 
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Azeima est la compagne chérie , la maîtresse 

740. 

adorée à laquelle il consacre ses jours. 

Le souba de Dékan avait à peine franchi 
l’espace de deux lieues , qu’une étonnante 
et soudaine clarté fixe son attention. L’hori- 
son parait enflammé ; une vive lumière s’aug- 
mente à chaque instant , se repercute des 
nuages colorés sur les collines , à une grande 
distance , et annonce un violent incendie. 
Nizan-el Moluk se trouble ; un instinct secret 
l’agite et détermine ses mouvemens; il aban- 
donne la route quïl tenait , évite , par ce 
ftioyen , la poursuite de ses ennemis, et, à 
travers les champs , il revient à toute bride 
vers sa maison. A mesure qu’il s’avance , 
l’embrâsexnent lui paraît plus considérable; 
il voit enfin l’asyle de sa famille converti en 
Une vaste fournaise ; il veut entrer, des gens 
qui lui sont inconnus s’emparent de lui et 
de ceux qui l’accompagnent; on l’entraîne 
avec violence aux pieds d'un jeune homme 
qu’il n ’a jamais vu , auquel on demande l’ordre 
de le mettre à mort. Au bruit qui se fait en- 
tendre , et dont la cause est ignorée , Heyder- 
Ali s’approche , voit Nizan-el Moluk qui 
touche à son dernier moment. Nizan-el- 
Moluk ! Le père d’ Azeima est un dieu pour 
lui , il se précipite sur les meurtriers , retient 
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leurs bras levés sur leur proie , réunit le père, 
la mère et la fille, et jouit des sentimens tu- 
multueux que les plus étranges événemens 
élèvent dans leurs âmes. 

Un léger crépuscule annonçait le retour 
prochain du jour. Nadim-Zaëb , après une 
course infructueuse , pouvait arriver à cha- 
que instant et changer la face des affaires. 
Heyder-Aly prévoit cette crise. Les jardins 
du château de Behélour bordaient le Ge- 
mené , fleuve large et profond , qui , après 
avoir arrosé les deux capitales del’Indosîan , 
Jméle ses eaux avec celles du Gange dans les 
environs de Benarès. Un assez grand bateau 
se trouvait sur le rivage ; il y fait entrer le 
souba , sa famille , les esclaves qui restaient , 
des voitures et les chevaux nécessaires pour 
les transporter à quelque distance vers un 
château , dans lequel ils devaient trouver les 
secours convenables : il faut se séparer. 
Nizan-el-Moluk , en quittant son bienfaiteur, 
ne lui dit qué ces mots : Bon jeune homme , 
je fus ton ennemi ; tu vois les pleurs qui 
coulent de mes yeux , triais tu ne lis pas 
dans le fond de mon cœur. Le père , la mèr e 
et la fille sont ù toi ; tu peux en disposer 
en maître. > 

Heyder-Aly, après avoir mis en sûreté 
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ceux auxquels était attaché pour jamais le 
bonheur de sa vie , revient tristementaffronter 

i ^ 

la colère de son père , qui arrivait alors la 
fureur dans le regard et le désespoir dans 
l’ame , de n’avoir pas trouvé la victime qu’il 
voulait immoler. Le vaste embrasement qui 
frappait ses yeux, et les horreurs dont il le 
supposait accompagné , font à peine quelques 
diversions à ses noires affections ; mais elles 
prennent le féroce caractère de la rage , lors- 
qu’il apprend que le souba qu’il cherchait 
bien loin , s’était jetté lui-méme dans se» 
mains , et que Heyder-Aly venait de le sous- 
traire à la mort. Dans les accès de son éga- 
rement , les deux soldats qui , les premiers , 
s’étaient saisis de Nizan-el-Moluk , et ne l’a- 
vaient pas immolé , périssent de sa main ; 
leur sang innocent qui se répandait à gros 
bouillons devant lui , semble appaiser -ses 
transports , ou peut-être qu’en voyant son 
.fils unique , la voix de la nature fit taire celle 
du délire ; il jette sur lui un regard étin- 
celant. Malheureux î qu’as-tu fait ? tu ne 
connais pas toute l’étendue de ta faute ; en 
sauvant ton ennemi , tu viens d'assassiner 
ton père ! Il dit , et part sur-le-champ pour 
la ville, regrettant le passé, détestant le pré- 
sent , et plein d’inquiétude pour l’avenir. 

La 
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La renommée , qui se plaît à répandre ra- 
pidement les faits extraordinaires , dénatu- 
rait déjà dans Delhy l’événement de la nuit. 
L’empereur en était instruit ; tel était son 
état de faiblesse , et 1 effroi que lui inspirait 
Nizan-el-Moluk, que n’ayant pas réussi à le 
perdre, il était résolu d’écarier de lui tous 
les soupçons , et de faire tomber les suites 
que pouvait avoir cette affaire sur la tête de 
ceux qu’il avait chargé du soin de sa ven- 
geance. Mon grand-père apprend, en rentrant 
dans son palais , qu’accusé d’un assassinat , 
les ordres étaient donnés pour l’arrêter : il 
part sur-le-champ pour Benarès , après avoir 
chargé sa femme de l’instruire de la tournure 
que prendrait cette affaire. 

Elle n’eut pas les fâcheuses suites qu’il crai* 
gnait. Nizan-el-JVloluk reçut solemnellement, 
quelques jours après , l’investiture du Cékan; 
Occupé de sa grandeur , soit générosité , soit 
politique , il démentit lui-mème les bruits qui 
couraient à son sujet ; ils devinrent problé- 
matiques , et bientôt on n’en parla plus. 

Heyder-Aly voyait en secret le souba du 
Dékan et sa fille; les deux jeunes gens s’étaient 
promis une fidélité à toute épreuve. Nizan- 
el-Moluk consentait à leur union , et à les re- 
mettre sur le trône de Maissour, pourvu que 
Tome I. O 
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1741. 


Nadim Zaëb , oubliant tout sujet de méoém 


tentement , voulût' lui aider à éteindre les 


troubles qui s’élevaient dans le Garnate , 
province, dépendante de la soubadie du 

■Dékan. i" * 

«• i •'•{« « -•* 

XXIII. Principe de l' çlénfltion de Chtin dn- Z aëb. 
g Départ de Nispn-el-Mol^k pour ses x états du. 


Dékan. 

' 


'.4 ’ * > 
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La rivalité entré les établissemens euro- 
péens de Pondicbery N et de Madras , était la 
funeste origine de ces troubles. Lé nabad , 
chargé par Nizan-el-Moluk du gouvernement 
de eette contrée , avait donné sà fille en ma- 


riage à son ministre Chandâ-Zaëb; Se repo- 
sant sur la foi d’un homme qu'il avait comblé 
•de biens , il lui abandonnait lé ? 1 rênes du 
•gouvernement, lorsqu il apprit sa -révolte 
ouverte. L'ingratitude de ChandaiZaëb était 
fomentée par Dumas , gouverneur de Pon- 
dichéry , qur j après avoir reçu sa femme, 
ses enfans et ses trésors dans cette ville , ré- 
putée alors pour imprenable , lui fournissait 

- des troupes et de l'artillerie. / Le son ba du 
-Dékan, indigné de la conduite que se per- 
mettait uné compagnie de marchands , et 

- d’ailleurs lié d’intérét avec les Anglais de 
‘ Bombai , se proposait de tomber sur Pondi- 
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chery avec toutes les forces tle la péninsule , 

«t de détruire entièrement cette ville. r *74 

XXIV. Liaisons de Nadim Z aëb avec Dtf plein, 

. t * . I . . ? 

Tandis que Nizan-el-Moluk sortait deDelliy 

pour aller combattre les Français , Nadim 
Zaëb y rentrait avec des sçntimens bien op- 
posés. Voulant étendre , pendant son voyage 
à Benarès , ses liaison? avec une nîtfion gé- 
néreusq , à laquelle il .devait la conservation 
de sa famille et d’une partie de sa fortune , 
il avait visité les établissemens français sur 
le Gange. Dupleix , homme aussi actif qu'in- 
telligent , aussi méditatif que laborieux, di- 
rigeait alors le comptoir de Chandernagor. 

Il y avait bâti une ville , équipé quinze vais- 
seaux ; c’était une conquête de génie et d’in- 
dustrie, bien préférable à toutes les autres; 
enrichissant sa patrie , s’enrichissant lui- 
rnème , combinant les moyens d’assurer lit 
prépondérance du commerce français, dans 
l’Inde sur une propriété territoriale , ca- 
pable de nourrir un nombre de manufactu- 
riers suffisant pour former les cargaisons , 
Dupleix jettait les fondemens de sa grande 
réputation. 

Nadim Zaëb , dans ses entretiens avec ce 
Français , s’était instruit du degré de puis- 

D a 
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sance des principaux potentats de l'Ëurope 
dont il avait peu d’idées , et des ressorts ca- 
chés de leur politique cauteleuse ; 'il savait 
que la France et l’Angleterre étaient à la 
veille d’une rupture à l’occasion de ‘l’Es- 
pagne ; que le rapprochement des circons- 
tances promettait aux Français des succès 
importans dans l’Inde ; les Anglais pouvaient 
être expulsés de cette contrée. Nadim Zaëb 
Voyait dans celte révolution techamp le plus 
vaste ouvert à ses désirs. Non-seulement il 
pouvait recouvrer ses états de Maissour , 
mais le moment semblait vertu pour lui d’é- 
crâser son oppresseur et d’étabür sa domina- 
tion dans le Dékan. il s’agissait de seconder 
les Français par toute l’influence que ses liai- 
sons lui donnaient dans l’Inde. Le grand 
Mogol, courbé sous le poids de l’humiliation, 
ne soupirait qu’après l’instant de se venger 
de Nizan-el-Moluk. Les Marattes , mécon- 
tens de la cour d’Aurengabad , qui les avait 
frustrés d’une partie des sommes promises 
lors del’expédftionde Nadir Schas, pour ache- 
ter leur défection , et conduits par leur lé- 
gèreté ordinaire , ne paraissaient pas éloignés 
de contribuer à cette vengeance. Les deux 
soubasde Benarès et de Bengale embrassaient 
ouvertement la cause des Français, Les ou^ 
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vertures faites par le roi de Perse à mon grand- 
pére , dans le camp de Delhy , lui laissaient 
espérer qu’on pourrait amener ce prince à 
faire une diversion utile, en ruinant les comp- 
toirs anglais sur le golphe persique. Les 
projets d’élévation qui fermentaient dans la 
tête de Nadim Zaëb , avaient charmé les en- 
nuis d’un long voyage ; il revenait auprès de 
sa famille le cœur plein d'espérances , aussi 
vaines que flatteuses. 

XXV. Nadim Zaëb s'oppose au mariage de son fils 
avec Az,cima. Pourquoi. 

Heyder-AIy-Kan avait confié à sa mère le 
secret de son cœur. Nadim Zaëb apprit d’elle 
les circonstances de l’incendie de Béhélour 
qu’il ignorait encore. Il sut que son fils avait 
vu plusieurs fois la fille de Nizan-el-Moliak ; 
que ce prince approuvait le mariage des deux 
jeunes gens , et quelles devaient en être les 
conditions : elles auraient obtenu son aveu 
dans d’autres circonstances; mais alors sa 

i • •* » 1 t 

résolution contraire était décidément pro- 
noncée. 

. î ‘ . *• * * **,.•- t « » . * * f • 

XXVI. Il envoie son fils en Perse. 

I ■ ' 

La santé chancelante de Mohammet Schat 
annonçait sa mort prochaine. Ce prince n’a- 

D 3 
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* J — ? vait que deux enfans , Ahmed Schas , héritier 

1 7 ^ I • (j u trône , et la princesse Hadigé. La tendre 
amitié du frère envers la sœur était un gage 
du grand crédit qu’obtiendrait un jour l’é- 
poux d Hadigé. Nadim Zaëb sollicitait cet 
avantage pour son fils , avec espérance de 
succès. La différence de religion ne formait 
qu’un faible obstacle à eet hyménée. Nadim 
Zaëb , élevé par un instituteur Maratte , ne 
montrait qu’indifférence pour le culte de 
ses pères. On sait que les Marattes , quoique 
de la religion des Brames , en observent peu 
les rites rigoureux : leur vie active et va- 
gabonde les force à boire des liqueurs fortes 
et à manger de la viande et du poisson. Per- 
suadé que, dans un souverain , les principes 
religieux doivent être subordonnés au plus 
grand avantage des peuples , Nadim-Zaëb 
avait chargé, de l’éducation de son fils deux 
hommes qui lui étaient connus par leurs sen- 
timens philosophiques , le mollah Hussein et 
le brame Ferisha. Mais que peuvent les in- 
sinuations étrangères contre le langage du 
cœur? Heyder-Aly était de la religion d’A- 
zeima , dans cet âge heureux où toutes les 
combinaisons de la politique disparaissent 
devant un regard de la beauté. 

Nadim Zaëb , persuadé qu’il est rare que 
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les inclinations . formées dans l’enfance in- 
fluent sur; le reste de la vie ■; que Fabsence 
etla dissipation , compagne des longsvoyages, 
guériraient aisément son fils d’une passion 
qui lui semblait romanesque , loin de la con- 
trarier ouvertement , lui laissait entrevoir 
qu’il pourrait la couronner un jour. Cepen- 
dant il lui ordonna dé se rendre à Hispahan 
pour y remplir., auprès du roi de Perse, une 
mission , dont il lui détailla quelques parti- 
cularités, en ne confiant le principal secret 
qu’à Ferisha et à Hussein qui devaient l’ac- 
compagner. .» 

Diverses circonstances retardèrent le dé- 
part d’Heyder-Aly , jusqu’aux premiers jours 
de mai 1742. Dupleix qui venait d’ëtre 
nommé gouverneur de Pondichéry , et com- 
mandant général de tous les établissemens 
français dans l’Inde , avait .instruit Nadim 
Zaëb de cet événement ; il le prévenait en 
même-temps que la guerre entre la France et 
l’Angleterre devenait inévitable ; qu’il atten- 
dait une escadre formidable ; que la révolte 
de Chandazaëb prenait un caractère de sta- 
bilité que ce prince était maiire de la moitié 
de la Nabadie du Caruate ; que les Marattes 
se montraient en armes dans le pays , sanj 
qu’on put encore distinguer leurs véritables 
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intentions , et que l’heure sonnait de frapper 
les grands coups sur leurs ennemis communs. 
A cette nouvelle , Nadim Zaëb se détermine 
à faire partir son fils pour la cour de Perse. 

XXVII. Départ d Heyder-slly-Kan pour la Perse . 

La route la plus courte et la plus belle de 
Delhy à Hispahan , était celle de Lahor , de 
Cabul et du Candahar ; mais ces provinces, 
entièrement dévastées par les Persans .étaient 
alors le repaire d’une armée de brigands, 
aux ordres d'un pâtre du Chorassan , nommé 
Abdalali. Cet aventurier , fameux dans la 
suite par les cruautés qu’il exerça dans l’In* 
dostan , et par l’influence qu’il acquit sur le 
gouvernement de ce pays , avait servi en 
qualité de porte-massue dans la maison de 
Nadir Schas. Il se fit voleur de grand chemin, 
comme l’avait été son maître. Il eut avis d’un 
convoi de trois mille chameaux , chargés 
d’armes , de vivres , et d’une grande partie 
de l’or emporté de Delhy par les Persans ; il 
tua l’escorte , prit tout le convoi , leva des 
troupes , se rendit maître des montagnes qui 
séparent le Cabulestan de la Tartarie , et Pe- 
sait alors des incursions jusqu’aux portes de 
Lahor ; d’ailleurs , mon grand-père voulait 
sonder les intentions du souba de Guzurnte, 
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dont l’alliance étaïUnTn grand poids à cause rrr — ■* . 
de l’importance del’opulente ville de Surate, 1 7^ 2 * 
qui se trouvait dans son gouvernement. 


XXVIII. Il entre dans le désert de Zend. 


Heyder-AIy-Kan prit la route d’Amadabad, 
capitale du Guzurate; il y fit peu de séjour; 
il traversa l’Indus , au-dessous de Tata , et 
découvrit bientôt les frontières de l’Indostan. 
L’empire mogol est borné du côté de la Perse 
par un vaste désert qui règne depuis les bords 
de l’Indus jusqu’à la province de Zend en 
Perse , et par différentes ramifications de 
rimaüs , lequel , après avoir séparé la Tar- 
tarie de,l’Indostan , et rempli le Catidahar 
de ses rameaux, étend une do ses chaînes sur 
les bords de l’Indus , et va se terminer dans 
le golphe persique aux environs de la viile 
de Diu. Y . 

Ce pays , couvert de montagnes , quoique 
naturellement aride et sabloneux , était 
peuplé autrefois. Les empereurs mogols le 
firent dévaster , pour empêcher que les Per- 
• sans ne pénétrassent de ce GÔté dans l’inté- 
rieur de l’Inde. Ce désert n’a pas moins de 
quarante lieues de largeur ; on y rencontre 
cependant quelques villages; il s sont peu con- 
sidérables, et fort éloignés les tins des autres* 
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La nécessité où se troTWÊotlès voyageurs , 
qui ne traversent cette solitude' qu’ertCara- 
vannes , de camper chaque soiif , ' entraîné 
celle de ne marcher qu’à petites journées-, 
après s^étre pourvu des vivres nécessaires. La 
suite dHeyder-Aly était .assez nombreuse 
pour ne pas redouter la rencontre des cha- 
liais , qu’on appelle mapoulés à la côte de 
Malabar. Ces "hommes , d’un caractère perfide 
et sanguinaire , rodent quelquefois en grand 
nbmbre dans ce désert pour faire des esclaves 
qu’ils - vendent aux Arabes. Montés sur des 
petits chevaux , accoutumés à une longue 
. abstinence , ils 'parcourent de grandes dis- 
tances avec une rapidité inconcevable , et 
forcent’les voyageurs qui veulent éviter toute 
surprise à marcher avec beaucoup de pré- 
caution." ‘ 

Le signal du départ était donné une heure 
avant le jour, et Ton s’arrêtait lorsque, le 
soleil étant au milieu de sa cdurse, la cha- 
leur devenait insupportable. Alors mon père 
fesait dresser ses tentes , et l’on se reposait 
jusqu’au lendemain. Sa suite et celle -de ses 
deux amis , Hussein et Ferisha , consistaient 
en dès esclaves , de la fidélité et du zèle des-, 
quels on croyait être assuré.' Les richesses 
de leurs maîtres tentèrent ces malheureux ; 
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ils résolurent de se les partager après en 
avoir assassiné les propriétaires. Cette con- 
juration fut conduite avec un secret si pro- 
fond , que malgré la scrupuleuse attention 
avec laquelle Ferisha et Hussein veillaient 
à la sûreté de leur élève , ils n’en eurent pas 
le plus léger soupçon jusqu’à l’instant quelle 
devait éclater. 

K 

XXIX. Ses esclaves font le complot de l'assassiner; 

Hussein et Ferisha le défendent. . 

Les esclaves choisirent le quatrième jour 
après le passage de l 'Indus pour exécuter leur 
horrible complot. La caravane avait fait ce 
jour là une route plus longue que de coutume. 
Mon père , fatigué , s’était couché à l'entrée 
de la nuit : il pressait ses deux compagnons 
d’en faire autant. Si ce conseil eût été suivi, 
ils eussent tous trois passé des bras du som- 
meil dans ceux de la mort. 

Heureusement Hussein et Ferisha, invités 
par leur tendre sollicitude et par la beauté 

de la nuit , s’obstinèrent à sortir , dans l’in- 

* < 

tention d’examiner si tout était dans l’ordre , 
et ensuite de prendre le frais sur les bords 
d’une petite rivière qui coulait auprès du 
camp. La nuit était avancée lorsqu’ils se re-' 
tirèrent. Ils s’aperçurent avec surprise , en 
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rentrant dans l’habitation , que leurs gens 
, 7‘i 2 * étaient encore sur pied , et qu’aucun d'eux 
ne paraissait songer à se coucher. 

Un génie bienfaisant les inspira sans doute 
dans ce moment. Us s’approchent , sans faire 
du bruit , d’une tente dans laquelle plusieurs 
personnes parlaient à haute voix ; huit es- 
claves gissaient égorgés à l’entrée. Les 
horribles propos qu’ils entendent leur ap- 
prennent qu’ils sont morts victimes de leur 
attachement à leurs maîtres. Dans le premier 
transport de l’indignation, Hussein et Ferisha 
voulaient se jeter sur ces misérables, les in- 
timider par leur résolution , ou vendre du 
moins chèrement leur vie ; mais venant à 
réfléchir qu’après leur mort Heyder - Aly 
tombait sans défense sous les coups des 
assassins , ils se retirent dans la tente où 
leur élève dormait profondément , l’éveillent 
en sursaut , l’habillent à moitié et à la hâte, 
lui expliquent en deux mots la nature du 
complot qui se tramait , l’engagent à gagner 
la campagne , tandis qu’ils tromperaient leurs 
ennemis en défendant l’entrée de sa tente 
comme s’il y était encore : ils ajoutaient 
qu’ils viendraient le rejoindre lorsque les 
esclaves seraient dispersés. 

Heyder , incapable d’une lâcheté , refusait 
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d’avoir un sort différent de celui de ses deux 
amis. Ce n’était pas le temps de délibérer. 
Ils sortent tous trois de la tente , résolus de 
s’éloigner à la faveur de l’obscurité , et de 
sauver leurs jours en sacrifiant leurs ri- 
chesses. 

Le parti de la retraite avait été pris trop 
tard. A peine Heyder-Aly , Ferisha et Hussein 
étaient sortis de la tente , que la foule des 
esclaves fond sur eux avec des cris hor- 
ribles ; ils les poussaient sans doute pour ne 
pas entendre les reproches de leurs maîtres , 
qui n’eurent que le temps de se retrancher 
à la hâte au milieu de quelques ballots. Ja- 
mais la nuit ne cacha sous ses voiles un 
combat plus opiniâtre , malgré sa prodigieuse 
inégalité. Ceux des esclaves qui s’avançaient 
le plus près portèrent la peine que méritait 
leur crime. Mais de quelle ressource peut 
être la valeur de trois hommes contre cin- 
quante scélérats , à qui la rage tenait lieu 
d’intrépidité ? 

Ferisha succomba le premier sous les 
coups des monstres qui nous assassinaient. 
Les esclaves célébrèrent cette victoire par 
des burlemens affVeux , et pressèrent leurs 
ennemis plus vivement qu’ils n’avaient fait 
encore. Heyder et Hussein prirent le parti 
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-de se battre en retraite, espérant que les 
assaillans , rebutés par l’opiniâtre résistance 
qui leur était opposée , se jetteraient enfin 
sur les chameaux ; mais ils continuaient le 
combat avec acharnement. Il finit enfin. 

Hussein , couvert de blessures , et affaibli 
par la perte de son sang, qui coulait de toute 
part , tombe évanoui à côté de mon père, 
qui reçoit en même temps un coup de pierre 
dans la poitrine qui le renversa dans la pous- 
sière , sans mouvement et sans apparence de 
vie. Les esclaves le croyant mort sans doute, 
retournent à l’habitation, abandonnant au 
milieu des champs les corps de leurs enne- 
mis et ceux de leurs compagnons morts dans 
le conibat. 

I ; 

XXX. Suites du combat; Hussein disparaît; Ferisha 
conduit Heyder-Hly-Kan dans une caverne. 

, .. r % * * •« « i 

Ferisha , qui n’était qu’évanoui , revint à 
lui-même. Il était plutôt couvert du sang des 
esclaves , dont son cimeterre avait fait uu 
ample sacrifice, que du sien propre. Ses bles- 
sures , quoique nombreuses , n’étaient pas 
mortelles. En reprenant ses sens , il se vit 
seul auprès de mon père , et s’empressa de 
lui prodiguer les secours qui pouvaient le 
rappeler à la yie. Les signes de la mort pa- 
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raissaient sur son visage , ses yeux éteints 
semblaient fermés pour jamais à la lumière. 1 7 / ‘ 2 
La rivière n'était pas éloignée , il se traîna 
jusques- sur ses bords;' et dans l’espoir que 
l’action de l’eau sur le genre nerveux de son 
élève le* ferait peut-être" revenir $ il lui en 
versa inutilement suc le visage une assez 
grande • quantité. Réduit au désespoir par 
l’inutilité apparente de ses soins , il prit une 
résolution, dont il était seul capable. 

Persuadé de la mort de son élève , et ne 
yôulaht pas lui survivre, il se coucha tris- 
tement' à ses côtés , et dans celte posture , 

-il attendait la mort 5 sa faiblesse la lui fesait 
envisager comme prochaine. Son dernier es- 
poir était que des esclaves reviendraient sans 
doutelà, la pointe du jour pour donner la sé- 
pulture aUx-morts , et qu’il serait enfermé 
avqc^HeyderrAly dans le même tombeau. - 
. Ferisha passa la nuit dans ces tristes pen- 
sées. De temps en temps il fesait de nouvelles 
tentatives;j)our rappeler dans le corps de son 
j, élève son ame fugitive ; les peines qu’il se 
donnait ne lui réussissaient pas. Absorbé dans 
: les réflexions les plus désespérantes , son état 
était pire que la mort qu il attendait , et à 
laquelle, il s’était généreusement dévoué. Au 
-moindre bruit , il croyait yoir ses bourreaux 
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occupés à lui ôter le souffle de vie qui lui 
restait : une partie de sa fermeté l'abandon- 
nait alors ; mais bientôt sa grande ame , pla- 
nant au-dessus du malheur qui l'environnait » 

l’y rendait insensible. <> 

, Une nuit est bien longue lorsqu’il faut la 
passer dans une position aussi critique. Le 
jour parut enfin. Cet instant où la nature 
semble prendre une nouvelle vie , fit briller 
jusqu’au fond de l’ame de Ferisha un rayon 
d’espérance. 

A peine commençait-il à distinguer faible- 
ment les objets , que l’instinct naturel qui 
porte tous les animaux à pourvoir à leur con- 
servation, lui fit promener ses regards in- 
quiets sur les environs de l’endroit où il était. 
11 voit sur sa droite , à un demi-mille , des 
.broussailles épaisses à la racine d’une mon- 
tagne escarpée ; il se décide aussi-tôt à pro- 
fiter de cet abri que le sort lui présentait. 

Malgré ses blessures et sa faiblesse , il eut 
le courage de charger mon père sur ses 
épaules , et de le transporter ainsi jusqu’au 
milieu de ces halliers. Qu’on juge de sa sur- 
prise et de sa joie , lorsqu’en se déchargeant 
d’un fardeau bien précieux à son cœur , il 
lui entend pousser un soupir. L’excès dtt 
ravissement lui eût ôté , dans une autre cir- 
constance , 
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constance , l’usage des s'ens ; mais alors' il 
produisit un effet contraire : fa joie lui donna 1 7 ^ a * 
des forces nouvelles , ou du moins lui tint 
lieu de celles qu’il avait perdues : il se servit 
avec succès des eaux spiritueuses qui lui 
restaient encore. • • 1 

Heyder* Aly-Kan revint des portes de la 
mort ; jetant ses regards sur les arbustes 
qui l’environnaient , il ne concevait pas par 
quel enchantement il se trouvait transporté 
dans une forêt : cependant lorsqu’il vit au- 
près de lui son compagnon Ferisha , ses 
craintes se dissipèrent. A ffaihli par ses bles- 
sures , sa vie n’était point assurée ; mais 
Ferisha paraissait plein de courage et de 
force. Il quitte son élève un instant , en lui 
recommandant de l’attendre au même en- 
droit. L’absence ne fut pas longue. La joie 
qui brillait sur son visage à son retour an- 
nonçait une nouvelle favorable : il venait de 
découvrir au sein de la terre un asyle impé- 
nétrable à la méchanceté de leurs esclaves j 
et sans entrer dans un plus grand détail , 
soutenant mon père sous les bras , il le por- 
tait autant qu’il lui aidait à marcher. 

Après s’étre enfoncé plus avant dans les 
liailiers , mon père se trouva insensiblement 
dans un sentier qui paraissait baym. Ce petit 
Tome 1. E 
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'ssssss. chemin le conduisit dans une caverne dont 
»74a. 

l’entrée , fort étroite , était embarrassée par 
des ronces , mais qui lui parut très - vaste 
quand il y fut logé. Il était temps de se mettre 
en sûreté. Ferisha , qui sortait de temps en 
temps pour découvrir ce qui se passait dans 
les environs , aperçut les esclaves qui s’avan- 
çaient vers l’endroit où mon père avait suc- 
combé pendant la nuit sous ses blessures : à 
cette vue , il se coucba sur le ventre dans les 
brossailles , et regagna la caverne en se traî- 
nant sur ses mains, pour éviter détre décou- 
vert par ces barbares. >- 

Ferisha, caché derrière les ronces épaisses 
qui masquaient lenirée de sa retraite, y 
resta long -temps immobile, après avoir 
averti mon père de ne pas faire le moindre 
bruit. 

... Son poste était Favorable pour observer 
sans être vu ; la plaine se prétentait devant lui 
à travers les halliers comme un vaste tableau. 
Il vit arriver les esclaves au bord de la petite 
rivière , à l’endroit même du combat. Ces 
misérables paraissaient déconcertés de ne 
. pas y trouver les cadavres de leurs maîtres ; 

fils les cherchaient avec anxiété. Quelques- 
-uns d'entre eu* suivirent les bords de la ri- 
vière. S’apercevant que leurs recherches 
à \ ■ A * 
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étaient vaines, ils retournèrent sur leurs pas , 
«e concertèrent durant quelques momens , 
et marchèrent tous ensemble vers les hailiers 
qui nous cachaient. 

» Ferisha , témoin de leurs démarches , vint 
sur-le-champ avertir mon père du nouveau 
péril qui le menaçait ; et sans attendre sa 
réponse , ils s’enfoncèrent ensemble dans 
l’endroit le plus obscur de la caverne. 

- Ils marchaient ensemble dans les ténèbres, 
sans tenir de route certaine. Une galerie 
étroite se présente , ils l’enfilent avec émo- 
tion : il n’était rien qu’ils eussent plus d'in- 
térét de fuir que la lumière du jour. Cette 
galerie les conduisit dans une seconde- ca- 
verne extrêmement obscure. Leur première 
action fut de se jeter à genoux, et de remer- 
cier l’auteur de tous les êtres , qui leur avait 
préparé, dans les entrailles de la terre , un 
refuge contre la férocité des malheureux qui 
les poursuivaient après les avoir assassinés. 
t Après cet acte de religion , la faiblesse 
dans laquelle mon père se trouvait , et qui 
s’augmentait à chaque instant , l’obligea de 
se coucher par terre, et Ferisha vint bientôt 
se ranger à ses côtés. Cette situation les ai- 
dait à entendre le moindre bruit. 

Au bout de quelque temps , leur asyle parut 
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y*— retentir d'une sorte de bourdonnement t 
*74a. gible à peine dans son principe, il augnxe®- 
tait par degrés ; on entendit bientôt un bruit 
confus, occasionné par la voix de plusieurs 
personnes qui parlaient ensemble dans la 
première caverne. 

Les différens contours que formait cet im- 
mense souterrain facilitaient la circulation 
des son;. Mon père entendit distinctement 
les discours affreux que tenaient ses assas- 
sins , et qui décélaient toute la noirceur de 
leurs âmes viles. Il faut convenir , disait l'un 
d’eux , que si nous éprouvons aujourd’hui 
une cruelle inquiétude , cest bien notre 
faute : ils étaient cette nuit étendus à nos 
pieds sur la poussière , il fallait leur couper 
la tète à tous les trois ; l’univers serait pour 
nous une retraite aslurée, certains que notre 
action , ensevelie dans la nuit de leur tom- 
beau , ne serait jamais venue à la connais- 
sance des hommes. 

Tandis que les uns tenaient ees propos , 
les autres fouillaient sans doute dans les re- 
coins de la première caverne ; mais ils n’o- 
sèrent pas s’enfoncer plus avant. Ces assas- 
sins passèrent près d’une heure dans la grotte. 
Le bruit qu’ils fesaient diminua après cet 
espace de temps. 
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Le calme profond qui régna bientôt après 
dans le souterrain avertissait mon père et 
Ferisha qu’ils en étaient désormais les seuls 
Jiabitans : cependant ils ne crurent pas qu’il 
fût prudent de quitter leur ténébreux asyle; 
le silence dès esclaves pouvait n’étre qu’une 
feinte , qu’un piège tendu. La plus juste dé* 
fiance tint les deux reclus pendant la moitié 
de la journée dans le même endroit et dans 
la même situation. 

Peut-être n’était-ce pas la crainte seule 
qui causait cette inaction , la faiblesse et 
l’épuisement pouvaient aussi l’ occasionner» 
Mon père se trouvait dans un état si déplo- 
rable, que la mort ne lui paraissait pas fort 
à craindre ; ses blessures s’étaient refroidies , 
et les douleurs aiguës qu’il ressentait -lui 
arrachaient des soupirs qu’il n’était pas le 
maître de retenir. Ferisha n’avait pas encore 
eu le temps de mettre le moindre appareil 
sur ses blessufes , sur celles de mon père , 
mi même de les examiner : Ses efforts extraor- 
dinaires pour sauver la vie à son- élève avaient 
tellement épuisé ses forces , que malgré le 
sèle qu’il témoignait toujours , et quoique 
son courage parût s'élever au-dessus des fai- 
blesses de l’humanité , mon père s'apercevait 
qu’il ne se soutenait qu’à peine ; qu’il lui 
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^cachait ses souffrances pour ïie pas le décou- 
rager. O dieu! s’écriait Heyder Aly, faut-il 
qu’après avoir trompé le fer de nos assassins , 
nous périssions au centre de la terre, faute 
des moindres secours ! 

Ces paroles, prononcées machinalement, 
firent leur effet sur l’esprit de Ferisha. Le 
plus profond silence continuait à régner dans 
la caverne ; il jugea que les esclaves en 
étaient sortis depuis long -temps , et qu’il 
fallait en faire autant. Il s'agissait d’exécuter 
cette ré olution : ni lui ni son élève ne pou- 
vaient se tenir debout ; ils se traînaient sur 
le ventre , eii s’aidant dés pieds et des mains , 
et n’arrivèrent qu’avec des peines infinies à 
l’entrée de la caverne. 

Ils jettent les yeux de tous côtés , mais 
sur -tout vers le petit camp dressé le jour 
d’auparavant pour y passer la nuit. Les es- 
claves pliaient les tentes ; leurs mouvemens 
paraissaient les avant-coureurs d’un départ 
prochain. Ces malheureux s’éloignèrent enfin 
avec le butin qu’ils s’étaient partagé. 

Il n était pas évident que ce départ des es- 
claves ne fût un piège dans lequel ils vou- 
laient faire tomber leurs maîtres , et qu’ils 
ne revinssent bientôt sur leurs pas ; mais les 
craintes qui restaient à Heyder-Aly et à Fe- 
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risha cédaient au besoin pressant de panser" 
leurs blessures : ils abandonnèrent les hal- ^ 
liers presque aussi-tôt que les assassins ne 
furent plus à la portée de leur vue. 

Ne pouvant marcher , ils se traînèrent 
comme ils purent au bord de la rivière. La: 
chaleur était extrême. Ayant quitté leur* 
habits sur le rivage, ils entrèrent dans l’eau.- 
Ce bain salutaire diminua sensiblement leurs - 
douleurs ; aucune de leurs blessures ne se 
trouva dangereuse : elles se guérirent entiè- 
rement dans un espace de temps assez court. 

Le cœur d Heyder Aîy s’ouvrait à l’espé- 
rance , lorsqu’un nouveau besoin se fit sentir 
avec d’autant plus de violence , qu’il ne 
voyait aucun moyen de le satisfaire ; ce 
besoin était celui de manger. Ferisba et lui 
n’avaient pris aucune nourriture depuis près 
de vingt-quatre heures. Le soin de leur con- 
servation , qui les avait occupés jusqu’alors , 
en appliquant à un seul objet toutes les fa- 
cultés de leurs âmes , ne leur avait pas laissé 
le temps de penser à autre chose ; mais lors- 
qu’ils furent délivrés de leurs appréhensions, 
la faim leur fit sentir ses cruelles atteintes. 
Le bain qu’ils venaient de prendre, en aug-; 
mentant leur faiblesse , les plaçait dans un 
besoin plus urgent de réparer par la nourri- 
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ture leurs forces abattues. Que faire , qti©. 

174a* dèvérur? Heyder-Aly paraissait absorbé par 
son désespoir ; Ferisha, affectant une fermeté 
qui l’abandonnait intérieurement , cherchait 
à le consoler. Qu avez-vous fait de votre cou- 
rage ? lui disait-il ; vous y trouveriez des res- 
sources pour surmonter la crise de notre 
situation; et quand votre jeunesse vous em- 
pêcherait d’en apercevoir ne suis-j'e pas à 
vos côtés pour diminuer vos infortunes en 
les partageant ? D'ailleurs , la mort est-elle 
donc un si grand mal , et les hommes peuvent- 
ils s’en garantir ? C’est une dette que tous 
les êtres sensibles ont contractée en naissant ; 
l’homme sage la paye Sans murmurer. Mais 
pourquoi serions-nous condamnés à mourir 
dans ce désert ? C’est souvent dans les occa- 
sions qui semblent désespérées que le ciel se 
plaît à prêter son secours à la vertu. Celui qui 
nous a tiré des bras de la mort , qui nous en- 
' veloppait comme une proie certaine , peut; 
nous en garantir de nouveau par des moyens 
qui hous sont inconnus. Nous échappâmes 
la nüit dernière au fer de nos assassins , 
Hussein eut peut-être le même bonheur. Si 
ce généreux ami n’est pas mort , comme 
nous pouvons le présumer , puisque nous 
n’avons pas trouvé son corps dans le lieu 
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où nous le vîmes tomber sous les coups de * ■ 
nos esclaves , il cherche sans doute , et pour 1 7 4 2 . 
nous et pour lui , les secours dont nous 
«mms besoin : n’en, doutez pas , vous le 
verrez bientôt reparaître , et son arrivée sera 
le terme de nos infortunes. 

XXXI. Tentatives d'Heyder et de Ferisha pour 
sortir du désert de Zend. 

En disant ces mots , Ferisha conduisait 
mon père vers la caverne où les appelait le 
déclin du jour. La faim les fit apercevoir 
que les brossailles à travers lesquelles ils 
passaient pour rentrer dans le souterrain l 
étaient couronnées de quelques fruits sau- 
vages ; ils en mangèrent avec avidité. Ce 
repas inespéré leur procura une meilleure 
nuit qu’ils ne l’attendaient. Ils s’éveillent le 
lendemain , remplis de force et d’espérances , 
sortent du souterrain au lever du soleil ; et 
après avoir déjeûné dans les halliers , ils ar- 
rivent au bord de la rivière , en discourant 
sur la route qu'il leur convenait de prendre. 

Celle d’Hispahan se présentait naturelle- 
ment ; elle réunissait le plus d’avantages , 
mais les esclaves l’avaient prise ; on ne pou- 
vait guère la suivre sans risquer de tomber 
dans leurs mains j d’ailleurs , comment se 
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procnrer des vivres dans le désert? Ils réso- 
lurent de suivre le cours de la rivière , sur 
les bords de laquelle on pouvait rencontrer 
quelque habitation , et de descendre vers- 
le golfe persique , qui ne devait pas être 
éloigné. . ' 

J’ai observé que le désert de Zend n’est 
pas entièrement inhabité ; on y rencontre 
quelques hameaux pauvres et fort éloignés 
les uns des autres : c’est au bord des rivières 
qu’il faut les chercher. 

De tous les trésors apportés par mon père 
de Delhy , il ne lui restait qu’une ceinture 
garnie de quelques pierreries , un diamant 
d assez grand prix , et quelque argent dans 
sa poche et dans celle de Ferisha. Ces restes 
étaient une ressource précieuse ; mais il 
fallait trouver des hommes pour en faire 
usage. Ils marchèrent dans cette espérance 
1 espace de trois milles. Apercevant alors un 
bouquet de grands arbres plantés dans us 
enfoncement sur les bords de la rivière , les 
deux voyageurs crurent toucher au terme de 
leurs peines. Ce n’était qu’un bosquet inha- 
bité ; niais parmi les arbres qui le compo- 
saient , des orangers , des cocotiers et des 
palmiers se fesaient distinguer. Cette vue 
diminua le chagrin qu’ils ressentaient de leur 
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«rreur. Ils se trouvèrent bientôt dans un - 
vallon où brillaient à l’envi toutes les beautés 
champêtres : les charmes du lieu , la nour- 
riture délicieuse qu'il offrait , et l’excès de la 
chaleur qui se fesait sentir, engageaient les 
deux voyayeurs à ne pas pousser plus loin 
leurs recherches le reste de la journée. Ils 
s’assirent au pied d’un arbre qui leur four- 
nissait un toit de verdure impénétrable aux 
feux du soleil ; la rivière qui serpentait de-*. 
v;;nt eux arrosait une prairie émaillée de 
heurs, entourée d'arbres de différentes es- 
pèces , dont le désordre formait l’ensemble 
le plus enchanteur ; les collines qui termi- 
naient ce vallon, et qui semblaient avoir été 
placées par la nature à dessein de cacher 
cette retraite charmante , leur dérobaient la 
vue des rochers brûlans qu ils venaient de 
parcourir. 1 *■ • 't ■ 

Ces beautés locales frappant l’imagination 
de mon père , qui n’était que trop exaltée , 
lui inspiraient le bizarre dessein de finir ses 
infortunes en passant sa vie dans le séjour 
simple et rustique où le hasard l’avait con- 
duit : J’y jouirai en paix , se disait-il intérieu- 
rement , loin des vices qui défigurent les 
hommes , d’un ciel serein et d’une terre fé- 
conde. 
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Il fesait ces réflexions tandis que Ferisha* 
1742. en stat i on sur i a colline la plus élevée d* 
celles qui formaient le vallon, examinait s’il 
ne découvrirait point de maisons dans 1* 
lointain , ou du moins s’il pouvait passer la 
nuit en sûreté sous les arbres où se trouvait 
mon père. On prit le dernier parti. 

- Parmi les arbres qui les environnaient , ils 
choisirent trois bananiers des plus touffus t 
éloignés les uns des autres d'environ douze 
pieds , et dont la réunion formait un triangle. 
Leurs branches , qui se croisaient et qui des- 
cendaient de tous côtés jusqu’à terre , repré- 
sentaient une cabane ouverte de trois côtés : 
ils résolurent de la fermer de leur mieux. 

Ils abattent , avec le secours de leurs ci- 
meterres , un grand nombre de branches des 
arbres voisins ; et lorsque la provision fut 
suffisante , il fallut en enfoncer quelques- 
unes dans la terre en forme de pieux, qui 
furent dressés fort près les uns des autres. 
Ce travail achevé , les branchages furent as- 
sujettis ensemble assez grossièrement , en 
employant d’autres branches plus petites et 
plus flexibles , qui furent entrelacées dans 
• les premières , et qui donnèrent quelque so- 
solidité à l’ouvrage. En peu de temps fut 
préparée une cabane assez jolie , dont la 
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forme approchait de l’ovale. Ferisha y mé- 
nagea une ouverture étroite ,'avec la précau- 
tion de conserver du bois pour la fermer dès 
qu’il y serait enfermé avec son élève. 

Ils se flattaient l’un et l’autre d’y passer 
une nuit tranquille. La nourriture qu’ils 
avaient prise , saine , agréable , succulente 
même en comparaison de celle dont ils 
avaient été obligés de se contenter le jour pré- 
cédent ; un lit composé de feuilles d’arbres , 
dans une case assez commode; la certitude 
de ne plus manquer de vivres ni d’abri , toutes 
les probabilités se réunissaient pour leur pro- 
mettre une nuit tranquille ; déjà leurs pau- 
pières commençaient à se fermer lorsque 
leurs oreilles sont frappées tout à coup par 
des cris perçans et redoublés. Ils écoutent 
attentivement , et sont bientôt convaincus 
que les hurlemens dont le vallon retentissait 
étaient ceux d’un tigre qui se trouvait dans 
le voisinage. Ils conjecturèrent qu’il se li- 
vrait auprès d’eux un combat dont cet animal 
était victime. La fragile cloison qui fermait 
leur demeure n’était pas à l’épreuve des ef- 
forts d’un aussi redoutable quadrupède ; l’in* 
térét , d’ailleurs , de leur conservation les 
obligeait à découvrir la cause des cris affreux 
que poussait le tigre, et dont la violenct 
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'augmentait à chaque i istant. Ils montent 
sur un des arbres^ qui servaient de toit à la 
cabane , en observant de s’armer de leurs 
cimete:res. - . ■ 

Arrivés sur des branches élevées , ils virent, 
à la faible lueur des étoiles , un tigre d’une 
énorme grandeur qui se roulait sur l’herbe 
en fesant des contorsions effroyables, et de 
temps en temps des bonds surprenans. Cet 
animal paraissait être seul. Mon père pro- 
pose à Ferisha de descendre et de fondre sur 
lui l'épée à la main, d’autant plus qu'il pa-' 
laissait affaibli par des blessures ou par des 
douleurs aiguës. 

Ils descendaient déjà , lorsqu’un sifflement 
aigu changea leur résolution , en leur fesant 
entrevoir le mystère du combat ; ils s’aper- 
çurent enfin, en examinant le tigre plus at- 
tentivement , qu'il était étroitement serré par 
un serpent d’une grandeur démesurée , qui 
6’était entortillé autour de son corps , et qui 
arrachait au quadrupède des cris douloureux, 
par les blessures dont il l'accablait. 

Mon père et Ferisha ne songeaient plus à 
quitter leur asyle ; ils fesaient réflexion , avec 
effroi, que la partie méridionale des Indes ren- 
ferme des serpens gros comme des hommes , 
et dont quelques-uns ont jusqu a quarante 
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pieds de longueur. Ces effroyables animaux - " 1 " — 
grimpent souvent sur les arbres touffus , d’où 1 7 4 r2m 
ils s’élancent rapidement sur leur proie ; ils 
envisageaient , en frémissant, le danger/ju’ils 
venaient de courir , d'être la pâture de ce 
monstre , si le hasard l’avait conduit sur la 
bosquet qui leur servait de retraite , ou s’il 
n’avait pas trouvé une autre proie. 

Le tigre commençait à s’affaiblir ; ses cris 
moins perçans , ses bonds moins élastiques^ 
ses mouvemens moins décidés et moins ra- 
pides , tout semblait annoncer qu’il touchait 
au terme de sa vie ; en effet , il cessa bientôt 
de se défendre ; il parut se ranimer tout-à- 
coup ; ses cris redoublèrent avec une extrême 
violence ; il fit des sauts si prodigieux en s’ap- 
prochant de la feuillée qui renfermait les 
deux observateurs , qu’ils craignirent qu'il 
ne s’élançât sur l’arbre qui les cadrait. 

Les personnes à qui l’agiieté et la souplesse 
des tigres sont connues , ne seront pas sur- 
prises de ses craintes. Heureusement les ef- 
forts extraordinaires que fesait ce monstre 
pour échapper à son ennemi, étaient les der- 
niers et inutiles mouvemens d’un animal 
robuste qui se débat contre la mort , et ras- 
semble le reste de ses forces pour s’en ga- 
rantir ; elles furent bientôt épuisées ; il 
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' tomba sans vie à trente pas du bosquet. 

' * Le serpent célébra son triomphe par un 

long sifflement, dont le bois retentit. A ce 
signal, car c’en était un , un second serpent , 
moins grand que le premier , accourut : il 
se traînait sur les deux tiers de son corps , 
tandis que sa tête était élevée : il joignit en 
un instant son camarade , qui paraissait l’at- 
tendre ^et tous deux ensemble ils dévoraient 
le tigre. 

On se peint aisément la situation des deux 
spectateurs pendant cette scène ; collés sur 
un arbre depuis plus de deux heures , quoique 
leur position fût des plus gênantes , ils n’o- 
saient en changer , de peur que le moindre 
bruit ne découvrit leur retraite aux deux 
monstres qu ils avaient sous les yeux. Ferislîa 
s’aperçut que mon père se troublait : crai- 
gnant que , perdant la tête , il ne vint à tom- 
ber de l’arbre , il lui fit signe de descendre 
avec le moindre bruit possible; et sans perdre 
un instant , pratiquant une issue dans la 
partie opposée à l’endroit où les deux ser- 
pens prenaient leur repas , ils sortent par 
cette ouverture , marchent avec vitesse , et 
quittent le vallon sans s’arrêter qu’en rase 
campagne , a plus d’un mille de la rivière î 

alors ils prennent un peu de repos. 

\ 

Les 
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Les voiles de la nuit se dissipaient insen- 
siblement, et un léger crépuscule commen- 
çait à colorer les objets. Ile réveil de la 
nature ranimant les esprits d'Heyder-Aly , 
lui donnait des forces pour suivre Ferisha, 
qui le pressait de continuer leur route vers 
la mer , en côtoyant la petite rivière. Bientôt 
ils perdirent de vue le. vallon, qui leur donna 
plus de frayeur qu’il ne leur avait promis d’a- 
grément. Une nouvelle difficulté se présente; 
la rivière qui leur sert de guide se perd dans 
un gouffre, au pied d’un rocher. Ferisha es- 
pérait qu’en suivant la même direction il la 
verrait reparaître; elle était perdue pour eux 
sans ressource. 

Cet événement les jetta dans une étrange 
perplexité ; il n’était plus possible de s’en- 
foncer plus avant , sans être exposés à mourir', 
de faim et de soif. Ferisha savait bien quela 
mer n'était pas éloignée ; mais des hautes 
montagnes la cachaient : ils prirent le parti 
revenir sur leurs pas. 

La chaleur était excessive ; les deux voya- 
geurs étaient éloignés de plus de six milles 
du vallon dans lequel ils avaient passé la nuitç 
la faim les y ramena. Mais lorsqu’ils eurent 
appaisé le besoin pressant qui les avait en- 
traînés, comme malgré eux, dans cë lieu fa- 
Tome I. F 
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tal, la frayeur augmentant leurs forces f ies 
ramena dans la caverne. Ils avaient eu l’at- 
tention de se eliarger d’autant d’oranges et 
de noix de coco qu’ils en pouvaient poi-ter. 
Rassurés par ces provisions , ils ne sortirent 
le lendemain que pour se promener le long 
de la rivière. .*•: r; • 

Le jour suivant, Ferisha, qui jugeait que 
son élève avait besoin de repos, lui proposa 
de rester seul dans les environs de la caverne , 
tandis qu'il remonterait la rivière l’espace 
d’une douzaine de milles , dans l’espérance 
de faire quelque heureuse découverte. Mon 
père rejetta le conseil de son ami , qu’un génie 
semblait inspirer , et manqua l’occasion de 
eetrouver Hussein ; mais pouvait-il lire dans 
tavenir ? Faibles humains, connaissez- vous 
les chemins qui conduisent au bonheur ? 
A 1 ’aide de la raison qui vous sert de guide 
dans votre marche incertaine , vous errez 
dans des routes tortueuses ; le hasard con- 
duit vos pas et chemine devant vous. Ferisha 
était le seul bien qui restait à mon père ; 
pouvait-il s’en séparer ? Il l’accompagna ; 
leurs recherches furent vaines ; ils n’en rap- 
portèrent qu’une grande lassitude. 

En arrivant près des halliers qui environ* 
«aient la caverne , Heyder-Aly aperçut dis- 
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tinctement sür le sable lés traces d’un homme — — — ■ 
qui, par une route différente de la nôtre , 1 74 a. 
aboutissait au même centre. Etait ce un en- 
nemi , ou quelque malheureux voyageur qui 
partageait avec eux tes rigueurs du sort 7 
Dans aucun cas , un seul homme n’était à 
craindre : n’était-ce pas Hussein ? Ouï, t’ese 
Hussein , s’écriaient à la fois Heyder et Fe« 
risha; en même-temps ils couraient dans la 
caverne , ne doutant pas d’y trouver leuf 
compagnon. Iis le cherchaient en vain : les 
voûtes du souterrain retentirent du nom de 
Huü&éin ; les échos le répétèrent mille fois; 
mais Hussein ne l’entendit pas. " 5 r ' 

* Dé3 la pointe du jour stûvant , Ferisha sui- 

r ' 

Vit , pendant près d’une heure , les traces 
aperçues la veille ; il les perdit au milieu 
des sables : il assura son élève en revenant, 
qu’Hussein n’était pas éloigné , et qu’en fe- 
sant quelque séjour dans le mém& endroit , 
on le retrouverait infailliblement. 

- €ette résolution prise, il fut question de 
se procurer les douceurs qu’offraient ce dé- 
sert. Le vallon fertile dans ler.uel se trou- 
vaient des fruits en abondance , n était éloi- 
gné que de cinq milles; Heyder et Ferisha 
y fesaient de fréquens voyages , et en rap- 
portaient différentes choses. La nécessité 

F a 
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^^enfante l’industrie ; ils construisirent un 
2 * traineau avec des branches d’arbres entre- 
lacées , et assujéties avec des cordes faite* - 
d’écorce. Cette voiture leur servit à trans- 
porter . dans la caverne des fruits , et de* 
feuilles pour leur servir de lit ; les branches 
d’arbres leur donnèrent l’idée de couper le» 
ronces qui bouchaient l’entrée de leur de- 
meure , et de la clore par une forte palis- 
sade. 

Ils passèrent assez tranquillement dans 
cette solitude deux semaines entières : Ferisha 
avait même trouvé le secret de prendre du 
poisson ; mais, au bout de quinze jours , 
l’espérance de voir Hussein s’éteignit dans 
leur ame; les noirs soucis vinrent troubler 
la paix dont ils jouissaient. , . 

XXXII. Les deux voyageurs examinent les sinuo- 
sités de la caverne ; ils en. sortent par une 
- route cpii leur était inconnue. 

Un jour où le mauvais temps les retenait 
dans la caverne , ils résolurent , pour dissiper 
leur ennui, d’en examiner toutes les sinuo- 
sités dans ce dessein fut faite une ample 
provision de branches de pin résineux, au 
moyen desquelles on pouvait se procurer 
une vive lumière. A la faveur de ces flam- 
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beaux semés sur leur passage , dont ils tral- — — — 
liaient avec eux une grande quantité, ils 
s’enfoncèrent dans les flancs de la terre ; 
marchant à grand pas , ils traversèrent plu- 
sieurs grottes différentes , les unes séparées 
par des galeries , et les autres par des ves- 
tibules ou des cabinets. Les beautés majes- 
tueuses qu’ils voyaient dans ce palais im- 
mense, formé par les mains de la nature, 
leur firent oublier que le nombre de leurs 
branches de pin diminuait; ils ne songèrent 
À revenir sur leurs pas que lorsque la lu- 
mière s’éteignit dans leurs mains. 

Des feux avaient été allumés d’espace çn 
espace pour diriger le retour. On s’égara 
malheureusement dans, ce labyrinthe ; bientôt 
les deux voyageurs errèrent à l’aventure dans 
les plus épaisses ténèbres. Heyder se repentit 
trop tard de son indiscrette curiosité; la 
terreur autant que la lassitude le força de 
s’asseoir pour reprendre des forces ; il avait 
mille fois invoqué la mort , il la redoutait 
cependant dans cet instant, où son arrivé» 
paraissait certaine , tant l’homme craint sa 
prochaine destruction. Ferislsa, dont le sang- 
froid était inébranlable, le fit consentir à 
faire de nouveaux efforts pour se dégager; 

Heyder le suivait sans espérance. . - * - 
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XXXIII. ils se trouvent sur les bords de l'a mer. 
Description de cette côte, ils rencontrent une 
femme. 


Un bruit sourd, un murmure effrayant s« 
font entendre; on avançait toujours.; c« 
bruit devient un mugissement épouvantable. 
Heyder croyait toucher au dernier moment 
de sa vie , lorsqu’il entrevit une faible clarté; 
alors l’espoir rentra dans son ame; la lumière 
devenait plus vive à mesure qu’on avançait; 
enfin les deux voyageurs se dégagèrent de 
ces routes souterraines , ils revirent le ciel ; 
et leur surprise fut sans égale , en 6e trou- 
vant sur une plage aride au bord de la mer , 
dont les flots , agités par une tempête , cau- 
saient le bruit qui les avait effrayés dans la 
caverne. 

Cette côte présentait l’aspect le plus ef- 
frayant : on ne découvrait qu l une chaîne de 
montagnes inaccessibles , des pointes aiguës, 
des rochers hérissés et comme entassés les 
uns sur le6 autres , de sorte que plusieurs 
d’entr’eux paraissaient suspendus d’une ma- 
nière inconcevable ; ils étaient séparés par 
deç précipices affreux ou par des crevasses 
profondes , qui semblaient être le résultat 
d’un tremblement de terre ; leurs côtes 
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étaient presque perpendiculaires , -'«t leur — ' l 
base semblait pénétrer jusqu’à la racine des 1 7^ 2 * 
montagnes. Il n’existe peut-être pas sur le 
glçbe un endroit aussi triste et aussi sau- 
vage. 

Heyder et Ferisha suivaient les bords de 
la mer sans avoir aucun dessein arrêté, lors* 
qu’ils pperçurent une femme qui descendait 
des montagnes, Ferisha se servit de la langué 
persane, qu’il parlait avec facilité, pour im* 
plorer son secours , ets’instruire du gissemenfc 
des côtes. 11 ne s’était pas trompé , il était 
sur le golfe persiqne , à quinze lieues -de 
Diu; mais l’étrangère ajouta qu’on ne pou- 
vait pas se rendre dans cette ville par terre 
en côtoyant le rivage , parce que les rochers 
qui environnaient la plage.s’avançaient dans 
la mer à quelques lieues de l’endroit où elle 
étftit. Ferisha lui demanda le chemin qu’il 
lui fallait prendre pour aller à cette ville, 
lui laissant entrevoir qùq c’était le terme de 
son voyage. Tous cèujt qu’elle proposa pa» 
rurept impraticables; il s’agissait de gravir t 
à travers d’horribles précipices A sur des ro*- 
chers dont la roideur suffisait pour décou- 
rager. Heyder et Ferisha, incertains . sut 1* 
parti qu’ils prendraient , et accablés du; b«r- ' 
soin pressant de piqndré quelque nourriture^ 
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prièrent cette femme de les recevoir chez 
elle pour y passer la 'nuit. ' 1 

XXXIV. Ileyder et Ferisha conduits dans la v allée 

*' . . ‘ * 

de Dinam . 

Il est écrit dans le Vedam que la fran- 
chise et la générosité , chassées des villes par 
la cupidité et l’avarice, se réfugièrent dans 
les montagnes presquein habitées : mon père 
éprouva cette vérité, cette femme s’empressa 

de le -secourir Suivez moi , malheureux 

étrangers , je vous conduirai dans un lieu qui 
vous surprendra , sans doute. 

Ils côtoyèrent le rivage de la mer l’espace 
de deux milles, jusqu’à l’embouchure d’une 
petite rivière; leur guide la leur fit remonter. 
Bientôt ils entrèrent dans un vallon , si on 
peut donner ce nom à une ouverture entra 
deux rochers , qui n’a d’autre largeur que 
le lit de la rivière dans lequel ils étaient 
obligés de marcher ; les deu* rochers étaient 
si voisins et si élevés , qu'à peine les voyageurs 
pouvaient -ils apercevoir le ciel sur leurs 
têtes. > Â 

Après une heure de marche, ils quittèrent 
le lit. du torrent pour suivre un sentier qui 
se: présentait dans une fente de rocher; la 
montée était si rapide , qu’ils étaient obligé* 
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de s’aider avec les mains pour suivre leur : 
conductrice, qui courait dans ces montagnes 
avec la rapidité d’une gazelle. 

Leur frayeur redoubla en arrivant à la cime 
d’un rocher. Le chemin qu il fallait suivre 
n’avait pas quatre pieds de largeur; c'était, 
d’un côté, une montagne dont le sommet 
se perdait dans les nues , et de 1 autre un 
précipice perpendiculaire , au fond duquel 
on apercevait h peine la petite rivière il 
fallait absolument passer sur cette corniche. 
Ils marchaient sur les pas de leur conduc- 
trice , qui les avertissait de ne pas regarder 
la rivière , mais de tenir les yeux attachés 
sur le rocher , en avançant avec circonspec- 
tion. A l’issue de ce mauvais pas, le chemin 
devint plus praticable. 

Mon père commençait à se repentir de 
s’étre imprudemment avancé, et Ferisha lui- 
mêmè laissait échapper quelques marques 
d’inquiétude, lorsque, surmontant la pointe 
d’un rocher, le plus superbe paysage se pré- 
senta devant eux : leur conductrice s’arrêta 
un moment, pour jouir de la surprise agréa- 
ble dans laquelle ils étaient. 

XXXV. Réception qui leur est faite par les gens 
" ' du pays. 

Elle les pressait ensuite d'avancer peur 

» 


1 7 4 


Digitized by Google 



• 9° «ivOtUTIOKS ' 

— - — descendre chez elle avant la fin du jour. L,a 
1 J ^ u ’ douceur peinte sur son visage et la bonté 
avec laquelle Hryder et Ferisha avaie r t été 
accueillis sur le rivage, les autorisaient à 
lui demander quel était le pays' qu’ils aper- 
cevaient. Vous l’apprendrez dans la suite t 
leur répondit-elle en souriant ; contentez-vous 
aujourd’hui de savoir que cç vallon , dont la 
beauté vous surprend , est habité par des 
hommes dignes de leur riant séjour ; vous 
goûterez ici le bonheur dont on n’embrasse 
ailleurs que l’image fugitive ; heureux si 
l’inconstance ne vient point le troubler; c’est 
le seul ennemi que vous ayez à redouter dans 
cette retraite , absolument séparée du reste 
de l’univers. 

Je pleure la perte d’un jeune homme digne 
d’un sort plus heureux; je l’avais rencontré, 
il y a prèjS d’un mois , au même endroit où 
vous étiez lorsque je vous ai aperçus : qu’il 
était malheureux î touchée de son état, je 
lui offris l’asyle que vous m’avez demandé. 
Mes compatriotes le reçurent avec joie , et 
cherchèrent à dissiper son chagrin ; mais 
rien ne pouvait le distraire de sa mélancolie J 
qss.is sur ce rocher que vous voyez à votre 
droite , il passait les journées à regarder 
tristement la mer. 

A • , , • ' » # a 

» 
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L’hospitalité que j’avais exercée à «on 2 ® 535 ® 2 
égard m’avait procuré sa confiance, et j’avais 1 7^ 3 * 
su de lui que, séparé par le sort de quelques 
amis , il était résolu de les retrouver ou de 
mourir. J’admirais la constance de cet homme 

• • r 

vertueux; j’appris toutes les circonstances 
des malheurs qu’il pleurait ; mais j'espérais 
que le temps apporterait quelques consola- 
tions dans son ame. Hélas ! il nous a quitté! 
que n’ai-je pas fait pour le retenir parmi 
nous? Le ciel m’a donné une fille aimable; 
j’aurais été la plus heureuse des mères, s’il 
eût voulu l’accepter pour épouse et fixer 
son séjour dans ce vallon. 

A ce récit, les yeux de Ferisha et d’Heyder 
se remplissaient involontairement de larmes; 
le rapport frappant entre le sort de cet: 
étranger ét le leur les arfachaif , sans songer 
encore qu'Hussein était dans ce moment le 
sujet de leur sensibilité. Ils avançaient ce- 
pendant sous des berceaux de cocotiers , de 
palmiers et de bananiers. Bientôt ils décou- 
vrirent l’habitation , composée d’environ cin- 
quante cases , qui de loin paraissaient extrê- 
mement jolies. La conductrice montrait le 
hameau, et disait : Voilà notre demeure, 
voilà le séjour paisible oit, sans craindre les 
fourberies des hommes ni les jeux cruels de 
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la fortune , nous menons une vie exempt® 

• de peine et remplie tïinnocens plaisirs ; la 
terre , sans exiger beaucoup de culture , nous 
prodigue ses dons ; vous jouirez du même 
bonheur, et vous augmenterez le nôtre en 

• le partageant. 

Enfin on arriva dans la case de Zulmire 
( c’était le nom de la conductrice ) ; elle pré- 
senta aux deux étrangers son mari et deux 
enfans , un garçon et une fille. Son mari , 
Luzein , paraissait dans la force de l’âge , quel- 
ques grâces de la jeunesse brillaient cnçore 
sur son front. Heyder apprit avec étonne- 
ment qu’il était dans une vieillesse avancée. 
Il reçut ses hôtes avec une générositéfranche, 
qu’on déployé à peine parmi nous en faveur 
de ses meilleurs amis. Un repas frugal fut servi 
avec propreté devant les voyageurs; c’était 
du fruit et du poisson de mer ; les fruits 
paient enfermés dans des corbeilles de jonc 
assez délicatement travaillées , et le poisson 
fut présenté dans de beaux coquillages ; de 
plus petits servaient d'assiettes. Us furent 
conduits, après souper, dans une cellule 
qui leur était destinée; leurs lits étaient com- 
posés de feuilles d’arbres , et couverts de 
peaux de chèvres sauvages. 

Mon père était dans une véritable impa- 
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tience de se trouvât' seul avec Ferisha ; tout ^ ~~~ 1 

ce qui était arrivé depuis la sortie de la ca> 1 74-. a », 
terne lui paraissait un enchantement; mais 
des épines pouvaient être cadrées sous les 
fleurs. Ferisha, qui connaissait parfaitement 
les hommes , l’assüra que ses craintes étaient 
vaines , et que la seule chose qu’il avait à 
redouter de la part de ce peuple hospitalier, 
était que, dans la vue de les dérober à de ^ 
nouveaux malheurs, il ne mît obstacle à leur 
retour dans les Indes lorsque l’occasion s’en 
présenterait. ... ,• > * 

h "• .. . • ; . , V- ■ .. . . 

XXXVI. J/s apprennent indirectement des nouvelles 

de leur compagnon Hussein. 

' C,S . • »* ' ... ’ > 

La conversation tomba sur ce jeune homme 
dont les aventures .avaient tant de rapport 
avec les leurs ; en les rapprochant * Ferisha 
observait que le temps où cet étranger avait 
été recueilli par Zulmife sur le bord de la 
mer, était précisément le même où les traces 
-d’un homme imprimées sur le sable avaient 
été trouvées .par eux dans les environs de 
la çaverne. . ■] 

Ils ouvrent les yeux; c’était Husseim, que 
le désir de les rejoindre avait conduit dans 
la grotte habitée par eux. Ce généreux ami 
avait sans doute aussi aperçu les traces de 
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- • *~*" a leurs pas; mais ne pouvant passes distingue» 
*74 a- de colles de quelqu’ennemi dont il devait 
éviter la rencontre , il s’était enfoncé «an» 
doute dans les sinuosités du souterrain, dont 
il était sorti avec le même bonheur qui lea 
en avait tirés eux- même». Quels regrets n’en-» 
rent pas Heyder et Ferisha de setre écarté» 
tous les dei x ce jour là du souterrain l mai» 

N est-il au pouvoir des hommes de prévoir d$ 
tels événemens? Ce qu’on appelle sagesse est 
souvent une su'.te de circonstances heureuses. 
Il fut résolu qu’on s’informerait exactement 
des particularités, de l’arrivée et du départ 
de l’étranger, de îa route qu’il avait pris en 
quittant la colonie, de son nom , de son pays 
et de tout ce qui pouvait les éclaircir sur 
son sort. : > î • 

, Le lendemain, au sortir de leur case , ils 
trouvèrent Zulmire qui venait s’informer 
comment ils avaient passé la nuit; elle pro- 
posa une promenade dans un verger contigu 
à sa cabane; et après en avoir fait observer 
lesagrémens, elle pressait ses hôtes de fixer 
leur séjour dans ce vallon. 

.Mon père vit alors que Ferisha avah raison 
de conjecturer que la seule crainte qu’il de- 
vait éprouver daés ce lieu charmant , était d'y 
être retenu malgré lui;' cependant Hussein 
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ên était sorti. Malgré cette réflexion , il prit r ~ 
involontairement un air sombre et soucieux 1 ^ 2 ' 
dont Zulmire s’aperçut; elle lui en demanda 
la cause d’une manière si engageante , que 
Ferisha , craignant de sa part quelque indis- 
crétion, prit lui-même la parole : 

- La manière dont vous en usez envers nous, 
géné*eu6e Zulmire , et l’offre que vous nous 
faites de nous admettre au nombre des heu- 
reux possesseurs de cette charrfiante habita- 
tion, toucherait les cœurs les plus insensi- 
bles ; mais ce bonheur que vous nous offrez 
il n’est pas en notre pouvoir de l’accepter : 
des ordrës impérieux nous appellent dans 
d’autres climats. Vous fûtes la conlidente du 
malheureux étranger dont vous pleurez le 
départ , nous sommes les amis qu’il cherchait; 
il voiis a rapporté sans doute l'horrible atten- 
tat de nos esclaves ; Hussein nous croit sans 
doute dans les bras de la mort ; notre devoir 
est de le détromper. ■ • 

Vous nous dites hier que nous il’étions 
éloignés que de quinze lieues de Diu, capi- 
tale de la province de Zend ; si nous avions 
la moindre barque, nous aborderions dans 
cette ville , où sans doute nous apprendrions 
des nouvelles de notre ami. 

Que ne puis-je vous rendre le rervice.que 
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™ vous me demandez! répondit Zulmire; mais 
quoique vous m’ayez rencontrée sur le rivage 
de la mer, et que nous y descendions quel- 
quefois pour pécher , nous n'avons pas une 
seule barque, malgré l’utilité dont elle nous 
serait pour la pèche ; si nous avions des na- 
vires , ils annonceraient que ce pays est ha- 
bité, et dès-lors • nous n’y serions pl*s en 
sûreté. <•'•••. • * 

Le désert* de Zend qui nous environne 
est infesté par plusieurs troupes de voleurs 
chaliats et arabes , qui rodent continuelle- 
ment pour faire des esclaves; quand ils en 
ont un certain nombre , ils viennent sur le 
rivage de la mer par un affreux souterrain 
dont ils connaissent seuls les détours ; iis y 
restent campés jusqu’à l’arrivée des vaisseaux 
de leur nation, qui paraissent sur cette* côte 
deux fois l’année : les voleurs arabes vendent 
leurs esclaves , et après le départ des vais- 
seaux, ils quittent cette plage pour recom- 
mencer leurs courses. 

A force d’expériences, nous connaissons 
à peu près le temps de l’apparution des vais- 
seau^ arabes; lorsqu’il approche, un de nos 
compagnons monte chaque jour sur les ro- 
chers qui couronnent le vallon , et donne 
-avis à la colonie de l’arrivée des étrangers : 

nous 
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nous restons enfermés étroitement dans notre ===== 
retraite aussi long-temps ^L’ils sont à la côte , 4 / 
et nou? n’en sortons que plusieurs jours après 
que, cje la cime des rochers , nous avons vu 
les Arabes abandonner la côte ; , alors nous 
descendons à volonté au bord de la mer, qui 
est très-poissonneuse ; chacun s’occupe de 
la pèche pendant trois mois. 

D'ailleurs , si l’étranger qui nous a quitté 
depuis huit jours est votre ami , ce n’est pas 
à Diu que vous pouvez espérer de le trouver; 
il vogue , à travers le vaste océan , sur un 
de ces grands vaisseaux qui viennent des ex- ' 
trémités de l’occident pour acheter des toiles 
sur les côtes de Coromandel et du Bengale. 

Je vous disais hier que Hussein j.a&ait les 
journées entières sur le rivage de la mer ; je 
le vis revenir un jour au village plus gai qu à 
l’ordinaire. Ravie de ce changement, je m’em- 
pressai d’en apprendre la cause ; j’appris qu’il 
venait d’apercevoir un vaisseau qui cinglait 
vers le rivage , et qu’il voulait profiter de 
cette occasion pour voguer vfers des climat» 
d’où il pût espérer de revoir sa patrie et de 
porter des secours à ses amis. Je ne pouvais 
m’empédher d’applaudir en secret au dessin 
généreux qui l’inspirait ; mais à mesure que 
ses sentimens m’étaient connus *.»’ ils exci- 
Tome I. Cr 
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— — taient mon admiration , je ne regrettais quô 
1742. bien pl us sensiblement sa perte : cependant 
je ne lui donnai aucun conseil indigne de son 
courage; je ne connaissais pas le navire ap- 
perçu par Hussein. N’appartenait-il point aux 
Arabes ? Votre ami pouvait y trouver un af- 
freux esclavage , au lieu dë l’hospitalité qu’il 
allait solliciter. Jè le déterminai , norks'ans 
peine, à ne descendre au rivage que le len- 
demain, et mon mari promit de l’accompa- 
gner avec quelques-uns de nos jeunes gens , 
pour le défendre s’il venait à être insulté. 

Ces précautions, que nous nepouvions pren- 
dre sans nous exposefc à faire découvrir notre 
demeure; furent heureusement inutiles. Mon 
mari Aonta dès le point du jour sur le rocher 
dont on découvre au loin la mer ; le navire 
•étranger était à l’ancre à un demi-mille du 
rivage; mon mari reconnut ce bâtiment pour 
européen; il en avait vu de semblables dans 
sa jeunesse. Hussein , enchanté , s’élança au 
bord de lamer. Nous le vimesembarqner dans 
• la chaloupe du vaisseau , emportant nos 
vœux et nos regrets. Au moment de son dé- 
part , il m’avait remis une lettre écrite dans 
langue inconnue parmi nous ; il me pria 
de la conserver et de la présenter à ceux 
que le hasard conduirait sur cette plage. 
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Vous la lirez , et vous y trouverez sans .doute ' - -'Mg 
des éclaircissemens qui pourront vous tran- 
quilliser.^ . . . . 

On rentra dans la cabane , où Zulmire 
remit à Ferisha la lettre suivante , écrite dans 
l’ancienne langue hanscrète. 

« Qui que vous soyez , que le hasard ou 
votre choix ont conduit dans ce vallon , de- 
venez le confident de mes malheurs. Heyder- 
Aly-Kan se rendait à la cour de Perse par 
ordre de son père ; les esclaves qui raccom- 
pagnaient résolurent de lui arracher la vie, 
et de s’emparpr de ses équipages au milieu 
du désert de Zend. Nous étions chargés , lç 
sage Ferishaet moi, d’accompagner ce prince, 
et nous le défendîmes jusqu’à l’extrémité de 
notre vie. Percé de coups , je tombai de- 
vant lui sans connaissance ; f ignore qu'elle 
fut la suite du combat. 

5ï Revenant insensiblement à la vie, je me 
trouvai seul ; je marchai toute la nuit, malgré 
mes blessures et ma faiblesse ^ sans tenir de 
route certaine , dans L’espérance que je ren- 
contrerais dans la plaine mes deux illustres 
compagnons. Vaines recherches ! Réduit par 
la faim aux plus cruelles extrémités , je m’en- 
fonçai dans un immçnse souterrain , où j es- 
pérais trouver un tombeau. J’en parcourus 
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— sans effroi les réduits les plus sombres , et 

1742. ce ne fut pas sans surprise 1 u’apercevant une 
autre issue à la caverne dans laquelle je cher- 
chais la mort , je me trouvai sur les bords de 
la mer. La généreuse Zulmire , qui péchait sur 
le rivage de l'océan, me conduisit dans ce c har- 
mant séjour. Je m’échappe aujourd’hui de ses 
bras en lui souhaitant tout le bonheur qui 
m’est refusé. Je m’embarque sur un vaisseau 
•français , et je ne desire mon retour dans rua 
patrie que pour venir chercher Heyder-Aly 
- dans tous les environs du désert de Zend. 

Si le même bonheur qui semble avoir con- 
duit mes pas dans cette agréable retraite y 
portait Heyder ou Ferisha , ils peuvent y at- 
tendre mon retour ». 

XXXVII. Séjour d' Heyder et de Ferisha dans la 
vallee de Dinam. 

Après la lecture de cette lettre ; il ne fut 
plus question d'aller à Diu. Ferisha , qui par- 
lait la langue persane avec plus de facilité 
qu’Heyder-Aly , sé chargea d’annoncer à 
Zulmire cette nouvelle*qui lui fit le plus grand 
plaisir. La tendre Zulmire versa des larmes 
de joie en apprenant qu’elle reverrait Hussein. 

Dès le même jour , Luzein adopta ses deux 
hôtes dans sa petite famille. Ils furent visités 
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'"i. 

les jours suivans parles principaux habitans , 
qui les accueillirent de la manière la plus 
affectueuse. Ces bonnes gens leur apportaient 
du poisson séché au soleil , des racines , du 
riz et des fruits. 

Namour, fils de Luzein , était un homme 
de vingt cinq ans , grand et bien fait , joignant 
une aine ferme et élevée à la figure la plus in- 
téressante. Le récit du malheur d’Heyder- 
Aly avait fait une impression si profonde sur 
son coeur , que dans toutes les occasions il 
lui en témoignait sa sensibilité; ils devinrent 
inséparables , et peu s’en fallut vjue son at- 
tachement à mon père ne lui coûtât dans la 
suite sa liberté. f 

Zulie:, sœur de Namour r entrait dans sa 
quinzième année. Zulmire n’avait pas fait de 
sa ftlle un portrait trop flatté , en nous disant 
qu’elle étaitaimable. La nature l’avait pourvue 
de tous les charmes et de toutes les qualités 
qu’on peut souhaiter dans une femme. La 
candeur et l'irmoeencè se péignaiènt sur son 
visage. Sa physionomië était noble et régu- 
lière ; les plus beaux yeux accompagnaient 
la plus belle bouche. Ses cheveux noirs re- 
levaient la blancheur de son teint. Son re- 
gard était tendre et animé , son geste aisé et 
naturel, sa voix douce et flexible ^ sa taille 

G 5 
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— ' ' ■ élégante , son port majestueux : la beauté 
*74*. était cependant la moindre de ses perfec- 
tions ; la plus belle ame était unie au plus 
beau corps. 

Cette charmante fille aimait Hussein. In- 
capable de feindre dans un pays où la liberté 
la plus entière était l'heureux apanagé de 
tous, les habitans , elle avait fait part à sa 
mère de ses sentimens ; et c’est d’après cette 
Connaissance qite Zulmire , qui chérissait 
passionnément sa fille , avait fait tous ses 
efforts pour retenir Hussein dans le vallon , 
et qu’elle témoigna tant de joie lorsqu’elle 
apprit qu’il reviendrait incessamment. Cette 
nouvelle donnée à Zulie lui causa la plus vive 
émotion : cette tendre amante se flattait que 
l’amour avait quelque part au retour de 
Hussein ; idée flatteuse qui calmait sa dou- 
leur-, et répandait dans son ame la paix et la 
Sérénité. ; ‘ 

Il rj ^ 3. XXXVIII. Description physique et morale de cette 
_ vallée. I 


Heyder-Aly et Ferisha passèrent un an 
dans cette retraite ; les détails qu’ils appri- 
rent sur son organisation inférieure sont trop 
Curieux pour ne pas intéresser vivement. 

J’ai déjà observé que le désert de Zend est 
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coupé par une chaîne de montagnes fesant 
partie de l’Iwaus , et qui s’étend du Canda- 
har au golphe persique. Cette chaîne sla- 
baisse en plusieurs endroits ; mais sur les 
bords de la jner , depuis la ville de Diu jus- 
qu’aux bouches de l’Indusy où ces montagnes 
se joignent à celles des Gattesqui partagent 
la péliinsule de l’Indostah. elles sont fort 
escarpées-, et d’une élévation -si prodigieuse 
que , malgré leur situation auprès de la Zone 
torride, leur sommet est couvert d'une neige 
aussi ancienne quele moiidé. .. r. > • i _iL» 
Ce pays sauvage , qui ne semble propre à 
être habité que par des bêtes féroces , ren- 
ferme plusieurs vallées , . dont quelques-unes 
sont spacieuses et agréables 1 .; telle est celle 
où mon père passa un. an, La nature , pour la 
cacher au reste de, la terre, r ên a rendu l’abord 
extrêmement difficile : on ne peut y arriver 
que par le chemin qutL avait pris ; il faut 
connaître une route aussi scabreuse pour oser 
s’y engager : ce fut aussi le hasard qui en 
procura la découverte* 

La longueur du vallon est de quinze milles 
\ sur six milles dans sa largeur moyenne. L’i- 
magination la plus brillante aurait de la peine 
à créer un plus magnifique paysage ; ce que 
les poètes et les romanciers ont enfanté dans 

G 4 
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■■leurs fictions pour peindre un pays délicieux, 
1 74^* se trouve réalisé dans celui ci. La plaine res- 
semble à un vaste verger, coupé par un grand 
nombre de ruisseaux d’iau v:ve , lesquels , 
après avoir formé plusieurs cascades en se 
précipitant avec fracas du flanc des monta- 
gnes , serpentent dans une immense prairie 
émaillée de fleurs. Ces ruisseaux , par le# con- 
tours différens qu’ils forment en revenant sur 
leurs pas , semblent annoncer qu’ils ne quit- 
tent qu’à regret ce séjour enchanté pour pren 
dre le chemin de la mer. r î . i 

• r 

'i •**? , *. / • • 

XXXIX. Comment ce pays avait été peuplé . 

■ • ■ - ' ' ? ^ ‘ 

Ce pays n’était habité que depuis trente ans, 
lorsque son étoile y conduisit mon père. Plu- 
sieurs des fondateurs de la colonie, vivaient 
encore ; l’événement qui les y avait conduits 
est des plus extraordinaires. 

Des marchands de Diu avaient équippé 
un vaisseau pour aller commercer sur le gol- 
phe de Bengale. A peine ce navire était serti 
du port , que , battu de la tempête , il vint se 
briser àda côte sur un rocher, où tout fut en- 
glouti , équipage et marchandises. De trente- 
cinq personnes qui montaient ce vaisseau , 
en comptant quelques passagers qui devaient 
prendre terre sur la route , il ne s’en sauva 
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que sept , quatre hommes et trois femmes ^ 
qui furent poussés à terre par les vagues à 
l’entrée de la nuit. 

Arrivés sur le sable , la joie qu’ils ressenti- 
rent d’avoir échappé à la mort ne leur permit 
pas de songer aux pertes qu’ils avaient faites 
et aux périls qu’ils pouvaient courir ; ils mon- 
tèrent sur les rochers , et attendirent que le 
retour du soleil les éclairât sur leur sort. Ce- 
pendant la tempête qui venait de submerger 
leurs compagnons et de briser le navire qui 
les portait , continuait arec tant de violence, 
qu’elle jetta sur le rivage leur vaisseau fra- 
cassé : ils durent à cet événement la conser- 
vation de leur existence. 

Au point du jour,\ils aperçoivent les dé- 
bris de leur bâtiment sur la grève. Le besoin 
de manger les y conduit ; ils en tirent des 
vivres , mais ils n’y trouvent aucun de leurs 
compagnons vivaos. Il s’agissait de chercher 
quelque endroit habité pour en tirer du set 
cours. Après les courses les plus pénibles , 
leur surprise fut extrême , lorsqu’ils furent 
certains que la plaine de sable , au milieu de 
laquelle le sort les avait jettés , n’offrait au- 
cune issue. Dans le premier moment de lerçr 
désespoir-, ils portaient envie à leurs com- 
pagnons submergés.- Revenant ensuite de 
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-leur consternation , ik travaillèrent de con- 
cert à la conservation de leurs jours, que 1^ 
mer avait réspeetés. 

Ils s’arrêtèrent à l’embouchure de la petite 
rivière qui termine la plaine du eôlé de l’ouest. 
Cet emplacement fut préféré à cause de l’eau 
doace qui leur était nécessaire et de quelques 
arbustes dont cet endroit était couvert ; ils 
résolurent d’y fixer leur résidence. Les 
hommes et les femmes se mirent sur-le- 
champ à l’ouvrage , êt se. servant avec éco- 
nomie des fragmens de leur vaisseau , ils 
bâtirent en peu de temps trois cases assez 
commodes. Uue fut destinée à serrer les pro- 
visions et les effets qu’on avait tiré du vais- 
seau; celle du milieu fut habitée par les trois 
femmes ; les horames.se logèrent dans la 
troisième., la plus voisine de la mer. 

> . > ii' *'••'»> •* 

XL. Noms des fondateurs de la colonie; leurs dé- 
marches , d'abord infructueuses . 

Les quatre Persans se nommaient Nadir , 
Misouf , Luzein et Zaïr. Les trois femmes , 
Zulie, Mirza etZéloïde. Ces. sept personnes, 
liées ensemble par la conformité de leur sort , 
le furent bientôt par leurs sentimehs. Les 
provisions recueillies sur le vaisseau pou- 
vaient suffire à tous leurs besoins pendant 
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plusieurs mois. Il fut résolu d’on chercher - — 

de nouvelles r afin de ne pas s’apercevoir *7^ 
quandcelles qu’ils avaient viendraient à man- 
quer. Les femmes ne s’écartaient pas de l'ha- 
bitation , occupées du détail du çiénage et 
à pécher des coquillages au bord de la mer ; 
et comme il fallait leur laisser des défenseurs 
qui les missent à couvert de tout danger , 
deux hommes tour-à-tour restaient auprès 
d’elles , tandis que les deux autres parcou- 
raient les montagnes et cherchaient à faire 
des découvertes avantageuses. 

Six semaines s’étaient écoulées depuis 
qu’ils habitaient ce désert. Les rencontres 
heureuses qu’ils avaient faites se réduisaient 
à quelques tortues qu’ils trouvaient de temps 
en temps * et qui leur furent d’un grand se- 
cours, lorsque leur sort changea tout-à-coup 
par un de ces événemens qui tiennent du 
prodige. 

XLI. Heureuse découverte. 


Zaît et Luzeia gardaient l'habitation. Mi- 
souf et Nadir étaient allés à la découverte. 
Nadir revint seul au coufcher du soleil ; on 
attendait son compagnon; l’inquiétude prend 
bientôt la place de l’impatience. La mût s’a- 
vançait j toute la colonie la passa dans les 
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T^alarmes. Les femmes entretinrent un grand 
feu devant l’habitition, afin qu’elle put être 
aperçue de loin par leur compagnon égaré, 
que les hommes cherchaient dans tous les 
endroits connus. 

Le jour les surprit dans cette occupation; 
ils pensaient que Misouf avait [tassé la nuit 
dans quelque caverne , et qu’il allait revenir. 
La journée se passa dans cette attente. La 
nuit revint, etMisotif ne paraissait pas. Mal- 
gré le besoin de prendre du repos , les six 
personnes passèrent cette nuit comme la pré- 
cédente, et leurs peines furent- inutiles. 

Les hompies revinrent au lever du soleil; 
les femmes les attendaient en pleurs; on ne 
douta plus alors que Misouf ne fût tombé 
dans quelque précipice , ou qu’il n’eût été la 
proie des bêtes féroces. Assis en cercle de- 
vant leurs cabanes , ils fesaient les plus tristes 
lamentations , lorsqu’on aperçut leur com- 
pagnon qui revenait à grand pas :1a joie qui 
brillait sur son front était d’un présage heu- 
reux ; ils se lèvent tous et courent au-devant 
de Misouf. 

- * * . . ■ , * i . 

Après la confusion , inséparable des pre- 
mières questions , il rendit compte de ce 
qu’il avait fait depuis son départ de l’habita- 
tion , et fit une description si agréable de la 
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vallée délicieuse qu’il avait eu le bonheur 
de découvrir , qu’on résolut , d’une commune 1 7 H Jm 
voix , d’en aller prendre possession dés le 
lendemain. La journée fut employée à faire 
les préparatifs nécessaires pour ce change- 
ment de demeure ; et la nuit étant venue , 

Misouf se vit e touré par ses six amis qui le 
priaiertt de*leur apprendre les circonstances 
de son voyage. Misouf les satisfit en ces 
termes : 

« Dès les premiers jours de notre arrivée 
dans ce désert , j’avais conçu l’espérance de 
trouver quelque issue pour en sortir. La hau- 
teur des montagnes étonnait mon courage 
sans le ralentir. J'étais résolu de suivre les 
unes après les autres' toutes les ouvertures 
que je trouverai* entre les rochers , et sans 
être effrayé par les précipices , de gravir et 
d’avancer aussi long-temps que limpossibi- 
lité d’aller plus avant ne me forcerait pas de 
reculer. •. 

w J’avais déjà sondé inutilement un grand 
nombre de ravins qui ne m’avaient conduit 
qu’à des gouffres qu’il était impossible de 
franchir , lorsque je sortis , avant-hier, dans 
l’intention de continuer mes recherches. Je 
suivis l’espace d’un, mille la rivière qui baigne 
notre, habitation , et je me trouvai dans une 
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g-'T'r 1 "’ ■- vallée formée par le lit même du torrent. 

17 43. Après une heure de marche, je traversai. la 
rivière pour m’enfoncer dans un ravin qui 
se présentait devant moi , et qui me conduisit 
dans une petite plaine arrosée par un ruis- 
seau , sur les bords duquel je trouvai des 
arbres chargés d’assez bons fruits. La grande 
chaleur me força à me reposer pendant quel- 
ques heures dans cet endroit ; ensuite je m’a- 
vançais sans calculer mon éloignement de 
l’habitation. 

« 

Cependant la plaine commençait à se ré- 
trécir; de sorte qu’une heure avant le -cou- 
cher du soleil , je tiie trouvai au pied d’une 
montagne absolument escarpée; il était im- 
possible d’aller plus loin. Le ruisseau qui me 
servait de guide sortait à groJ bouillon des 
flancs d’un rocher. Ce fut en vain que je 
portais mes regards de tous côtés , et que je 
cherchais quelque ouverture par laquelle je 
' pus gravir sur la montagne; je me vis con- 
traint à revenir sur mes pas. 

» Je marchais rapidement; cependant le 
coucher du soleil me surprit dans les envi- 
rons du bosquet où je m’étais reposé pendant 
la plus grande chaleur du jour. La nuit était 
belle ; je ne crus pas néanmoins qu’il fût 
prudent de m’engager dans un chemin que je 
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connaissais à peine. Je m’étendis sur l’herbe, 
au bord du ruisseau, et je dormis tranquil- 1 74 3 . 
lement. Le chant des oiseaux , sur les arbres 
d’alentour , m’éveilla le lendemain : je man- 
geai quelques fruits , et je suivis la pente du 
ruisseau , qui me conduisit en peu de temps 
au bord de la rivière. ; . 

3) Je délibérai si je reprendrais le chemin 
de l’ habitation ou si je continuerais mfe 3 
recherches. L’inquiétude dans laquelle je pré- 
voyais que vous étiez à mon sujet me rappe- 
lait auprès de vous; mais je ne pouvais me 
résoudre à quitter le lieu où j 'étais sans en 
avoir examiné toutes les parties , afin de 
n’étre pas obligé d’y revenir. Enfin , la curio- 
sité et le désir de vous être utile l'emportant 
sur le* autres considérations , je suivis un 
sentier qui semblait pratiqué dans une fente 
de rocher. 

33 La difficulté des, chemins ne me rebutait 
pas ; et après avoir marché, ou plutôt grimpé 
pendant trois heures , j arrivai au sommet de 
la montagne. Mais quelles furent ma surprise 
et ma joie , lorsque j’aperçus une vaste 
plaine qui me paraissait aussi fertile qu’a- 
gréable ! de nombreux troupeaux de chèvres 
sauvages et beaucoup d’oiseaux furent les 
seuls habitans qui s’offrirent à 9»es regards. 
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' ■ . ( — — Je pouvais revenir hier soir; mais attaché 
*743* p ar la'beauté çlu lieu , je m’arrêtai trop long- 
temps à l’examiner ; la nuit me surprit au 
milieu des courses que je fesais dans cette 
belle plaine ». , • . • 

Quand Misouf eut fini de parler , chacun 
se retira pour prendre un repos que les fa- 
tigues essuyées les jours précédens rendaient 
nécessaires , et pour se préparer à celles du 
lendemain. 

Aussi-tôt que l’astre du jour sortit de la 
mer , Misouf appela ses compagnons et ses 
compagnes : ils surmontèrent avec courage 
les difficultés du chemin. Lorsqu’ils furent 
à la vue de Dinan , c’est ainsi qu’ils nom- 
mèrent cette charmante vallée , pénétrés 
d’admiration , ils embrassèrent leur conduc- 
teur, et le proclamèrent chef de la colonie. 
Misouf voulut en vain refuser cet honneur , 
il fut forcé de l’accepter, du moins passa- 
gèrement. 

XLH. Les nouveaux colons choisissent le lieu de 
leur domicile. 

r 

La première chose que firent les nouveaux 
colons fut de choisir le lieu de leur demeure. 
Dés qu’il fut arrêté , Misouf et ses trois corn- 
, pagnons firent presque chaque jour un voyage 

au 
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au bord de la mer. Ils transportèrent dans la _ •'* 
vallée deDinan, non-seulement les provi- 
sions qui se trouvaient dans leur ancienne 
habitation , mais aussi les planches dont ell* 
était construite , les outils de charpentier , 
les clous, les ferremëns et généralement 
tout ce qui , parmi les débris de leur vaisseau, 
naufragé , pouvait être de quelque utilité 
dans leur nouveau gîte. 

• • . ' ' * * * I • * * * r 

XLUI. Ils bâtissent des- cabanes. . _ 

Les premières cases furent bâties au nom* 
bre de quatre sur la même ligne , en face 
d’un ruisseau assez considérable qui coupe 
la vallée en deux parties presque égales. On 
les construisit avec les planches apportées, 
et de grosses branches d’arbres enfoncées 
dans la terre. Ces maisons furent couvertes 
de feuilles de bananiers , qui formaient un 
toit impénétrable dans un pays où il pleut 
rarement. 

Les commencemens sont toujours diffi- 
ciles. Les nouveaux colons étaient logés 
assez commodément pour le climat chaud 
qu’ils habitaient ; les cabanes ne leur étaient 
nécessaires que pendant la nuit : ils passaient 
les journées sous des arbres chargés de fruits 
délicieux qui leur fournissaient un ombrage 
Tone I. H 
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malades frujts allaient presque devenir leur 
unique nourriture ; la quantité qu’ils en man- 
daient leur.occasionna des dyssenteries. Les 
provisions, du vaisseau r se consommaient sans 
être remplacées. Cet inconvénient , qui me- 
naçait de. détruire la colonie, fut heureuse- 
ment de peu de durée. 1 . 

Des troupeaux de chèvres ^auyages pais- 
saient dans les prairies , on en tua quelques- 
unes ; ce qui était arsé , parce qu’elles se 
laissaient approcher de très-prés. Dès qu’une 
chèvre était morte , ses petits, si elle en 
avait , ne quittaient pas le corps de leur 
mère. On les apprivoisait avec tant de faci- 
lité , qu’en peu de temps on eut dans la co- 
lonie une race de chèvres domestiques ■, 
d’ailleurs , Misouf avait eu l’attention de se- 
mer dans un enclos une petite quantité de 
xiz. qui se trouvait encore dans le magasin , 
au bord de la rivière , à l’époque où la vallée 
de Dinan fut découverte ; dès -lors la famine 
ne fut plus à craindre. 

« * 

XLIY. Le. ! colons aperçoivent un vaisseau sur la 

côte ; un d’entr’eux s'offre pour aller le recon- 
naître; il est tué; suites de sa mort. 

La colonie prenait une forme riante lors-. 
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que Misouf , assis sur un rocher d’où l’on J - f 
découvrait la mer, aperçut un vaisseau qui 
fesait voile vers le rivage. Il fit part de sa 
découverte à ses compagnons , qui résolurent 
de profiter de cette occasion pour retourner 
dans leur patrie , ou pour savoir du moins 
dans quel pays ils étaient. Misouf leur repré- 
senta vainement l’intérét qu’ils avaient à se 
tenir cachés , ignorant si ce navire apparte- 
nait à des marchands de leur nation , ou à 
quelque corsaire qui les ferait esclaves ; ses 
avertis;emens furent inutiles. Ils s’aperçurent 
le lendemain que le vaisseau étranger était 
mouillé près de la petite rivière , et que lejs 
gens de l’équipage descendaient à terre. Zaïr 
offrit d’aller reconnaître les nouveaux venus. 

La colonie fit des vœux pour le succès de 
son voyage. Il ne revint plus , et le vaisseau 
remit à la voile quelques jours après. 

A peine avait-on perdu le navire de vue , 
que Misouf, inquiet sur le sort de Zaïr, des- 
cendit sur le rivage avec Luzein : ils trou- 
vèrent le corps de leur ami étendu sur le 
sable , percé de coups. Ce tragique événe- 
ment rendit les colons plus circonspects ; et 
ayant reconnu dans la suite que le même 
vaisseau paraissait de temps en temps à la 
côte , ils observaient de se tenir renfermés 

Ha 
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• — étroitement depuis son arrivée jusqu’à son 
Kl 4 %' départ. 

* •*. 

XLV. Misouf, chef de la colonie , propose à ses 
. • ‘ compagnons de se marier. 

- : ■ . - J , i 

! , Misouf fit plusieurs réglemens en faveur 

de la colonie. On avait bâti quatre cabanes. 
La première servait de magasin; Misouf oc- 
cupait la seconde; les trois femmes logeaient 
dans la troisième; et la quatrième était ha- 
bitée par les hommes. Misouf proposa à ses 
compagnons de se marier, pour mener une 
vie plus agréable , et avoir des enfans qui 
recueillissent un jour leurs derniers soupirs. 
Cette proposition fut reçue avec applaudis- 
sement , et on prit jour pour la cérémonie. 

Dans cette occasion , Misouf représenta à 
ses compatriotes qu’ils n’avaient fait aucun 
acte public de religion depuis qu’ils étaient 
dans la vallée de Dinan. Ils suivaient tous 
. l’ancien culte des Perses , rédigé par Zo- 

roastre ; religion assez généralement profes- 
sée dans la province de Zend. Misouf cons- 
truisit un autel en face des cabanes : il était 
de forme ronde , élevé de six pieds sur douze 
de circonférence. On l’entoura , à une cer- 

1 •* 

taine distance , d’une clôture de roseaux 
l' entrelacés les uns dans les autres. Cet autel 
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subsistait encore dans le temps que mon père ! 
habitait la colonie. Ces préparatifs occu- 
paient les hommes, pendant que les femmes 
préparaient le festin nuptial. 

Le jour arriva , qui doit être regardé comme 
celui qui fonda la colonie. Les trois couples, 
dont les choix respectifs étaient faits , se 
rendirent au pied de l’autel : chaque homme 
conduisait la femme qu’il allait prendre pour 
épouse. On commença la cérémonie en al- 
lumant sur l’autel un feu qui devait subsister 
jusqu’à la destruction de la peuplade. 

Ce fut devant ce feu , symbole de l’activité 
du grand architecte de l’univers , que les six 
époux se jurèrent un attachement éternel , 
les uns et les autres étant tour-à-tour mi- 
nistres et témoins de cette action auguste. 
Misouf fit changer la disposition des cabanes r 
chaque époux eut la sienne, dans laquelle il 
conduisit son épouse. 

La colonie s’accrut alors ; et dans le temps 
qu’Heyder-Aly en était membre ,ony comp- 
tait déjà quarante chefs de famille. Misouf 
la gouverna jusqu’à sa mort , après laquelle 
la forme du gouvernement fut changée en 
démocratie. 
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XLVI. Gouvernement et usages de la colonie . 

L’exécution des loix était confiée aux deux 
hommes les plus âgés de la peuplade. Le 
conseil de la nation se composait de tous les 
chefs de famille. Les femmes n’y entraient 
pas , parce qu’on avait observé qu’elles étaient 
toujours de l’avis de leurs époux ; mais lors- 
que leur mari , venant à mourir , laissait des 
enfans , la veuve , déclarée chef de famille , 
devenait membre du conseil législatif. Les 
veuves sans enfans rentraient dans la maison 
paternelle. 

Lorsque mon père arriva dans la vallée de 
Dinan , toutes les cabanes qui composaient 
le village avaient été bâties en cercle autour 
de l’autel , et chacune était accompagnée 
d’un verger entouré d'une haie verdoyante. 
Tout le riz qu’on recueillait dans la plaine 
était conservé dans des magasins ; chaque 
chef de famille en recevait la provision qu’il 
pouvait consommer. Le principal objet du 
gouvernement était cette distribution. 

. A force d’observations , on s’était aperçu 
que les corsaires arabes ne venaient à la 
côte , pour acheter des esclaves , que dans 
certains temps de l’année. Les colons pro- 
fitaient des intervalles entre ces apparitions 
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pour envoyer des pécheurs au bortl de la 
mer ; ils prenaient des' coquillages et du 
poisson , qu’on apportait r dëns la vallée. 

' y< ’**?i t » : • ■ . •* 

XLVII. Fêtes publiques, . ; \ 

" * * * 1 1 * ! 

Tous les mois, à la pleine lune , était cé- 
lébrée une fête publique qui durait trois 
jours. Les mères conduisaient? au pied de 
l’autel leurs filles nubiles : les 1 jeunes gens 
avaient la liberté de leur offrir la main pen- 
dant cette cérémonie , terminée par des 
danses. Si le jéunë homme plaisait à la fille, 
elle acceptait cet hommage ; mâis elle le re*- 
fusait sans ménagement et sans crainte d’étre 
blâmée de personne , si son cœur ne sentait 
rien pour lui. Lorsqu’un' garçort avait donné 
la main à une fille pendant trois fêtes con- 
sécutives , il était censé l’avoir demandée en 

<■ , 

mariage , et en être accepté, pour époux. On 
les mariait le mois suivant, en présence de 
la nation. Les mariages ne së célébraient 
jamais que les jours de fêtes. 

1 • u ■ •«*.,* . '•» * • f 

• 1 « * — * 

XL VIII, Cérémonies des mariages. 

Les deux amans se présentaient à l’autel , 
couronnés de fleurs , suivis de leurs parens.-' 
Arrivés à l’entrée du sanctuaire , ils offraient 
leurs couronnes aux chefs de la nation , aux- 
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quels étaient confiées les fonctions du sacer- 
doce. Les vieillards recevaient les couronnes 
et les rendaient un instant après , en obser- 
vant de placer sur la tête du mari la couronne 
que l’épouse venait de quitter , et de couron- 
ner l’épouse des fleurs qu’avait apportées son 
mari. 

Les époux fesaient leur serment en pré- 
sence de la nation assemblée , qui applaudis- 
sait à leur union; ils étaient ensuite conduits 
dans une case neuve que les chefs de la colo- 
nie avaient fait construire sur le modèle des 
autres : les nouveaux mariés y trouvaient les 
ustensiles de ménage et les provisions dont 
ils avaient besoin. Le conseil s’assemblait 
quelques jours après , et l’époux , déclaré 
chef de famille , devenait membre de la lé- 
gislation. /:) 

XLIX. 0bsi<jU6t. 

Les obsèques des habitans de cette vallée 
se font avec appareil. Lorsque quelqu’un 
d’eux vient à mourir , on place le corps , 
revêtu de ses plus beaux habits , devant la 
porte de sa cabane ; il y reste vingt - quatre 
heures , au bout desquelles ses parens et ses 
amis le portent en cérémonie sur une mon- 
tagne qui sert de sépulture générale. 

x* * 
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Tous les habitans sont vêtus d’une étoffe 
légère qui ressemble à de la mousseline. On 
$e sert , pour la fabriquer , de l’écorce inté- 
rieure d’un sapin d’une espèce particulière, 
qui croit en grande quantité sur les mon- 
tagnes voisines. Cette écorce s’enlève en 
grandes feuilles assez ressemblantes à du par- 
chemin. On les étend à l’ombre sous des 
arbres , après les avoir appliquées avec soin 
les unes sur le bord des autres. Cette écorce 
est imprégnée d’une gomme par l'intermède 
de laquelle chaque feuille s’attache fortement 
à sa voisine. L’étoffe qui résulte de cet as- 
semblage est assez égale par tout. On l’ex- 
pose à la rosée quand elle est sèche : elle 
devient parfaitement blanche dans l’espace 
de six semaines. C’est alors qu’on en fait 
usage. 

LI. Cultures et productions territoriales. 

A l’exception d’une vaste plaine où l’on 
cultive du riz , le reste de la vallée de Dinan 
n’est pas mis en valeur ; elle produit natu- 
rellement d’excellens pâturages qui nour- 
rissent des troupeaux de chèvres sauvages 
et domestiques. On y trouve aussi plusieurs 
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sortes de racines d’un goût exquis , et beau- 
** 743- COU p çjg cannes de sucre , dont les habitans 
ne font d’autre usage que de les sucer. Au 
reste , toute la plaine est couverte de bana- 
niers d orangers , de cocotiers , de sagus , 
de manguiers , de palmiers et de ceps de 
vigne qui se marient avec des arbres. Ces 
arbres étaient plantés sans ordre dans l’ori- 
gine de la colonie ; mais dans la suite on a 
eu soin de les distribuer avec une symétrie 
. qui donne à la plaine entière l’aspect d’un, 

immense jardin.' -* '• '■ 

Dès les premiers jours de l’arrivée d'Hey- 
der-Aly et de Ferisha dans la colonie , on 
leur offrit une cabane ; mais Luzein et son 
épouse montraient tant d’empressement à les 
garder dans la leur , qu’ils y consentirent. 
Bientôt on ne mit plus de différence entre 
eux et les anciens habitans. Mon père par- 
tagea leurs occupations et leurs plaisirs , fut 
à la pèche au bord de la mer, aida à faire 
la moisson, prit pari aux lèies publiques: il 
ne tint qu’à lui et à son compagnon de choisir 
des épouses. ■ ' -• - 

Vers le temps où. les Arabes étaient accou- 
tumés à paraître sur le rivage , les chefs en- 
voyaient chaque jour un citoyen sur un ro- 
cher d'où l’on découvre la nier , pour avertir 
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la colonie du moment où les corsaires pa- 
raîtraient. Heyder-Aly fut témoin de l’atten- 
tion avec laquelle toute la peuplade se tint 
cachée dans le vallon pendant quinze jours 
que les Arabes passèrent sur la plage. 

LII. Apparition des vaisseaux arabes sur la côte. 

. • ' I . . . . . 

Tous les matins , avant le jour , un des 
chefs montait sur un rocher il n’y restait 
qu’un instant ; et quand les Arabes se reti- 
rèrent , il en avertit la colonie , qui célébra 
cet événement par un jour de fête et de ré- 
jouissance. Tout le monde eut alors la liberté 
de descendre au bord de la mer pour pécher 
ou pour prendre le plaisir de la promenade. 

» i 

LUI. Heyderet Ferisha sortent de la vallée deDinam. 

» t » • ■ 

Mon père était dans le vallon de Dinan' 
depuis dix mois : il commençait à craindre 
qu 'Hussein ne fût pas le maître d’y revenir ; 
les jours lui paraissaient d’une longueur ex- 
trême , et ses nuits n’étaient pas tranquilles. 
Souvent, pour faire diversion, à son chagrin, 
il proposait à Ferisha de descendre sur le 
rivage : ils y passaient quelquefois ensemble 
des journées entières. Le bruit des vagues et 
le profond silence qui régnait dans cette so- 
litude avaient une analogie avec l’état de leur 
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"ï ^-Same, Ils parvinrent un jour jusqu’à l’entrée 
*74^. de la caverne : cette vue, en leur rappelant 
Hussein , renouvelait les plus attristons sou- 
venirs. Si ce généreux ami n’avait pas été le 
maître de revenir à Dinan , il ne leur restait 
d’autre ressource pour sortir de cette vallée , 
que celle qui leur serait indiquée par leur 
courage. Diu nétait éloigné que dé quinze 
lieues ; on pouvait y arriver en traversant de 
- nouveau le souterrain. 

Cette résolution prise , les préparatifs dtt 
départ ne devaient pas être longs. Ferisha se 
munit d’un petit sac fait de la même étoffe 
dont les habitans s’habillaient ; il le remplit 
de fruits et de quelques poissons séchés au 
soleil : mon père prit avec lui son diamant et 
sa ceinture ; on se munit de branches de pin 
résineux. Les provisions faites et portées au 
bord de la mer, à plusieurs reprises , mon père 
quitta le vallon avec Ferisha , quoiqu’il leur 
en coûtât infiniment d’abandonner leurs 
bienfaiteurs sans prendre congé d’eux. 

Jusqu’à présent j’ai rédigé les faits que je 
viens de rapporter sur les mémoires de mon 
père ; mais les circonstances de l’événement 
que je vais décrire sont si intéressantes , que 
je crois devoir me servir de ses propres ex- 
pressions pour le transmettre à mes lecteurs. 
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te J’étais arrivé à l’entrée du souterrain 
ayec Ferisha ; nous mimes de nouveau en dé- 
libération si nous le traverserions pour rentrer 
dans le désert de Zend , ou s'il n’était pas plus 
avantageux de côtoyer les bords de la mer. On 
m’avait dépeint si souvent cette dernière 
route comme impraticable , que je m’arrêtai 
au premier parti. Nous nous enfonçâmes 
dans la caverne , et , sans aucun accident , 
nous revîmes les brossailles qui lui servaient 
de vestibule du côté du désert. 

LIV. Ils sont faits esclaves par les Arabes beiuens : 

» Pleins de courage, nous fîmes route à 
l’est. Guidés par la chaîne des montagnes , 
nous avancions sans inquiétude, lorsque Fe* 
risha reconnut un grouppe de cavaliers qui 
venaient de notre côté. La plaine n’offrait 
aucune retraite , nous fumes atteints dans 
un instant : c’était une troupe de voleurs 
arabes ; il ne fut pas même question de nous 
défendre. Ils nous dépouillèrent , et force 
nous fut de les suivre. Voyant que nous ne 
marchions qu’avec peine, on nous fit monteç 
sur des chameaux. Ce procédé ne venait pas 
de leur humeur généreuse ; ils craignaient 
d’étre privés par notre mort du prix qu’ils 
espéraient retirer en nous vendant. 


ib 6 nivotïtioir j 

— » Pendant un mois , les Arabes ne tinrent 

*743. aucune route fixe; ils n’avaient d’autre but 
que d’augmenter le nombre de leurs esclaves. 
Comme ce désert leur était parfaitement 
oonnu , on s’arrêtait chaque soir dan9 des 
endroits couverts d’arbres , et arrosés par 
quelque ruisseau. Je fus surpris de la quan- 
tité de bosquets qui se présentaient à nous 
depuis que j’étais prisonnier des Arabes , tan- 
dis que j’en avais rencontré si peu lorsque je 
traversais ce désert l’année précédente. 

LV. Ces Arabes les vendent à d'autres marchands 
sur la côte. 

r> Ils se rapprochèrent enfin de la mer. 
Nous savions qu’ils séjournaient quelquefois 
assez long-temps sunla côte pour attendre les 
vaisseaux de leur nation , et il nous paraissait 
aisé de leur échapper à la faveur de l’obscu- 
rité , et de regagner la vallée de Dinan. Cet 
espoir adoucissait notre esclavage. 

5 } Les Arabes s’approchèrent de la caverne 
qui nous était connue ; ils allumèrent en y 
entrant un grand nombre de torches pour 
éclairer leur marche. Je ne pus revoir sans ad- 
miration ce palais souterrain que j’avais déjà 
traversé deux fois , et dont je ne connaissais 
cependant pas toutes les parties. On arriva 
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en peu de temps sur le bord de la mer. Les ~~ v - -- -a- 
vaisseaux arabes nous attendaient à la côte , 
et dès le même jour nous fûmes vendus à de 
nouveaux maîtres , qui nous mirent à la chaîne 
dans un entre-pont. ’j •*' 

» Mon peu de philosophie* m’abandonna 
lorsque je vis toutes mes espérances s’éva- 
nouir à la fois : je refusai le premier jour de 
prendre aucune nourriture ; et sans les con- 
solations que je recevais de Ferisha , enchaî- 
né à mes côtés , le désespoir eût terminé ma 
carrière. . . . « - rvr ■ 

LVI. On Us conduit à Bassora , oh ils Sont do 

nouveau vendus. Berisha est vendu le premier. 

» Notre navigation fut heureuse. Nous 
arrivâmes le dix-huitième jour à Bassora , 

Ville située à quinze lieues au-dessus de l’em- 
bouchure de l’Euphrate , dans la province 
appelée Iraque ou Diarbek. Le capitaine avait 
sur son bord un grand nombre d'eselaves. Il 
nous exposa en vente dans un marché public , 
appelé bazar: c’est une grande halle, sous i 

laquelle on nous dépouilla de nos habits , et 
où , sans égard pour l'honnêteté et la pudeur, 
nous restâmes nuds , exposés aux regards 
d’une multitude de gens qui nous marchan- 
daient cqnime des chameaux. La plupart de 
. / • 
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- mes compagnons d’esclavage furent bientôt 

vendus. 

» Je me cachais dans les bras de Ferisha ; 
mais on ne nous laissa pas long-temps en- 
semble. Ferisha, dans la force de l’âge , pa- 
raissait robuste et d'un bon service t il fut 
marchandé par plusieurs personnes dont je 
n’entendais pas la langue ; mais lorsque son 
nouveau maître l’arracha de mes bras , je crus 
qu’on me déchirait les entrailles. Non ! quand 
mon ame se séparera de mon corps , je ne 
souffrirai pas un aussi cruel tourment ! Je le 
suivais obstinément sam vouloir m’en séparer; 
deux hommes nie retinrent parfofte dans le 
bazar. La fureur où j’étais m’empécha d’en- 
tendre les adieux de mon ami. 

» Je poussais des cris capables d’attendrir 
les âmes les plus féroces ; je me roulais dans 
la poussière f j’arrachais mes cheveux , et 
dans l’accès de ma rage , je cherchais à m’ôter 
la vie. Personne ne se présentait pour m’a- 
cheter. J’étais dans ma dix-huitième année ; 
mais la fatigue et l’abstinence m’avaient tel- 
lement exténué , que je ressemblais plus à un 
squelette vivant qu’à un jeune homme dont 
l’âge donnait des espérances. Mes cris et 
mon désespoir attirèrent enfin auprès de moi 
quelques marchands , entr autres une jeune 

veuve 
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Veuve , nommée Zama , qui passait en palan- 
quin auprès du bazar. 

t * ' * s 

LVII. Hcyder est acheté par Zama. 

» Les femmes sont plus sensibles que les 
hommes. Zama , touchée de mon état , m’a- 
cheta , me lit rendre mes habits , et ordonna 
de me porter dans sa maison ; <car j’étais si 
faible , qu’il m’était impossible de marcher. 

» Zama était une jeune femme de vingt 
ans , parfaitement belle. La mort de son mari , 
quelle venait de perdre., l’avait mise en pos- 
session d'une immense fortune. Excédée par 
une foule d’amans , qui convoitaient peut-étrç 
autant ses richesses que sa personne , elle 
leur fesait un accueil assez favorable pour 
ne pas les décourager ; mais elle ne se déci- 
dait pour aucun d’eux. Un grand fond de 
sensibilité l’attendrissait sur le sort des mal- 
heureux j son ame ne connaissait pas de plai- 
sir comparable à celui de faire du bien. Ce 
caractère la fesait chérir dans la ville , et 
adorer dans sa maison par ses esclaves , 
quelle traitait en mère plutôt qu’en maî- 
tresse. 

LVIII. Captivité de Bassora. 

55 Les efforts que j’avais fait dans le bazar 
après le départ de Ferisha m’avaient tellement 
Tom. I. I 
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affaibli, que je me laissai porter chez Zama 
sans faire de résistance ni proférer la moindre 
parole. Dès que j’y fus arrivé , je fus désha- 
billé et mis dans un bon lit. Les fatigues que 
j’avais essuyées servirent sans doute de réac- 
tion à ma douleur ; je dormis profondément 
jusqu’au lendemain. 

*> A mon réveil , je fus extrêmement sur- 
pris de me trouver si bien couché; je ne con- 
cevais pas qu’un esclave pût éprouver un 
traitement aussi humain. Je m’habillais lors- 
que je vis entrer dans ma chambre une 
femme de dix-huit ans qui m’apportait un 
potage. 

» Tandis que je 4e prenais , cette femme 
m’adressa plusieurs fois la parole dans une 
langue qui m’était étrangère ; je la regardais 
comme pour démêler dans ses yeux les sen- 
timens que je lui inspirais. Rassuré par la 
douceur de ses regards, je lui demandai, en 
langue malabare , quelle était ma situation, 
et si j’étais libre. Je compris , à son embarras , 
qu’elle ne m’entendait pas; je me servis inu- 
tilement de la langue tartare; enfin je lui fis 
les memes questions en persan, que je parlais 
assez mal. Luzine, c'est le nom de cette 
femme, me répondit , dans la même, langue , 
.que j'étai§ esclave t mais que le ciel me pro- 

t 
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tégeait sans doute , puisqu’il avait permis " 

que je fusse tombé dans les mains de Zama; *7 4®' 
elle ajouta que sa bonne maîtresse avait été 
touchée jusqu’aux larmes, de l’état souffrant 
élans lequel elle m’avait vu dans lç bazar; 
qu’elle l’avait chargée de me procurer une 
prompte guérison , et de lui rendre comptfe 
de ses soins. Je dis à Luzine que le chagrin 
était l’unique cause de ma maladie; je sens 
cependant que le repos 'de cette nuit m’a 
rendu des forces auxquelles je ne m’attendais 
pas : vous pouvez dire à n?a maltresse que, 
dans l’excès de mon , infortune,, je regarde 
J’avantage de lui appartenir comme latchose 
la plus heureux qui pût m’arriver , et que 
j’espère qu’elle ne se repentira pas de m’avoir 
tueheté* c, v. "■# • . , , <\i, u • v .• 

» Luzine me quitta, en me disant qu’elle 
reviendrait bientôt. J’achevai de m’haliiller, 
et, me sentant un peu de force , je descendis 
dans les jardins. L’espérance est le dernier 
sentiment qui s’éteint dans le cœur de 
l’homme ; je l’éprouvais alors. Le début de 
ma captivité se présentait à mes yeux dans 
i\n jour si favorable » que j’en entrevoyais 
l’issue agréable et .prochaine; j’esperaisi de 
retrouver Ferjsha dés qiie je serai» en état 
de le racheter. .Je repais saismon imagination 

I u 
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r de chimères ; lés hommes n’ont souvent point 

*7 4 d’autres plaisir». ' J '' * • u 
• ! 5> ‘A peine j’étais de retour dans ma cham- 

bre , que je vié entrer Luzine qui m’aportait 
à dîner. Oh enseigne h Bénarès qu’il existe 
dans la nature Un- fluide sympatique qui 
lie quelquefois deux pérsonnes ensemble dés 
ie moment de leur première entrevue ; ce 
sentiment agit ! sans doute sur le cœur de 
t:ette fille, elle conçut pour ; moi la plus 
tendre inclination ; je l’attribuais à la com- 
passion • qu’inspirent des malheurs essuyés 
dans là première jeunesse. ‘ r s 

» Je ne savais è qui me confier pour pàrler 
de nia rançon ; j’étudiai le caractère de Lu- 
einëy ét lorsque j’eu^ reconnu sa -franchise, 
je lui accordai une confiance entière dont 
ÿâmais elle n’abtisà.' . 1 .» : 

rti..; ü; îîi A .07 1 1 c.. - 

L IX. Zamci traite lîeyder plus favorablement qu ü 

- ■ - t J 

ne devait s'y attendre. . 

. t-ii î- » -.f.;., <y , d. in j cri i.'i 

o- *33 Quelques jodrs après mon arrivée chex 

^ama , cette dame me fit appeler dans son 

•appartement. Je- la trouvai sur un canapé de 

•damas des Indés? broché en or. Elle ••m’ or- 
1 \ 

«donna de m’approcher , et me fit asseoir sur 
JBtie estrade au pied (ju Sopha : Jeune homme , 
■tue dit- elle en langue persane, l’état mal- 

* î 
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heureux dans lequel je vous ai vu dans le 
bazar r a fait sur mon ame une impression 
profonde. A peine vous sortez, de l'enfance g 


1 


mais l’abattement qui change vos traits ne ma 
fait pas assez d'illusion pour me cacher que 
vous n’êtes point né' pour l’état dans lequel 
la sort vous a réduijt dans un âge si tendre. 
Cqnsojez-vqus y vous trouverez dans votre 
maîtresse une mère qui veut essuyer vo? lar- 
mes, et vous remettre dans les bras de vos 
parens. Elle m’engageait à lui confier mon 
nom et l’événement qui m’avait jetté dans 
les maius des Arabes. .. 

. » Je me fis un devoir de satisfaire ma 
maîtresse , sans compromettre le secret des 
affaires dont j’étais chargé. Je lui fis part 
du nom de mon père et du rang qu’il tenait 
à la cour de Delhy. Le récit des circonstances 
dont l’ enchaînement m’aYait conduit à Bas-, 
sora, arracha des larmes des yeux de Zama; 
elle m’assura , lorsque je ,1a quittai, de l’in- 
térét que je lui avais inspiré. 

.13 Je passai quinze jours sans revoir ma 
maltresse. Je n’étais pas en liberté ; mais ma 
captivité était si douce, que je m’en aper- 


cevais à. peine. Luzine m’aportait à mangef 
depx fois le jour; nous passions souvent en- 
semble des heures entières et malgré le peu 
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J T" d’ancienneté de notre connaissance , fêtais 

1 7 * ’ si avant dans ses bonnes grâces , quelle me 
oonfia l’événement qui l’avait jettée dans l'es- 
clavage. 

LX. Histoire de Luzine , esclave de Zama. 

» Luzine était d’Érivan , capitale de l’Ar- 
ménie persane. Son père, dégoûté du métier 
de la guerre, et l’ayant quitté pour se livret* 
au commerce , était venu s’établir avec sa 
famille à Bander- Komron, port de mer sur 
le golfe d’Ormuz. Ses premiers voyages dans 
les Indes lui réussirent si bien , qu’au bout 
de quelques années il s’était procuré une for- 
tune honnête; heureux s’il n’eût pas cherché 
à 1 augmenter encore! L’ambition le perdit; 
il périt en revenant du Tunquiti, et la plus 
grande partie de sa fortune fut ensevelie 
avec 'lui au fond de la mer. Sa femme' ne 
survécut point à cette nouvelle; ils laissèrent 
les 'débris de leur commerce à leur fille 
Luzine , ûgée de six ans. 

» Une vieille tante qui vivait dans la re- 
traite se chargea de l’orpheline ; c'était une 
musulmane zélée , du nombre dès veuves 
que les mahomettans appellent santones. 
Attachée avec scrupule à toutes les supers- 
titions de la loi , elle n’entretenait sa pupille 
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que des prodiges opérés par lè prophète, et - — -- — ■ 
fèsait à ce sujet cent contes ridicules. La 1 743. 
vieille élevait Luzine dans une grande con- 
trainte , et Luzine , naturellement rive , 
commençait à supporter impatiemment son 
esclavage ; mais quoique parvenue à sa 
quinziéme année, elle était sans expérience. 

» Un jeune homme, parent de la tante,' 
qui, seul de son sexe, avait le privilègé de 
venir chez elle , dit le premier à Luzine 
qu’elle était belle , et la conversation deve- 
nait tendre lorsque la vieille parut ; les jeunes 
gens ne se parlèrent plus que des yeux. 

» Hybrain ( c’est le jeune homme ) sortît, 
et Luzine tomba dans une mélancolie invo- 
lontaire ; elle rêva toute la liuit à son amant J 
et lui écrivit le lendemain , sans savoir com- 
ment lui faire parvenir sa lettre. Hybrain ne 
revint chez elle que quatre jours après; là 
crainte’ d’effaroucher la santone lui avait 
prescrit Cette attention. Luzine profita d’uii 
instant ou sa tante ouvrait une dès crôiséeé 
de son appartement pour renïettré 'à ' l'heu- 
reux Hybrain la lettre quelle avdit écrite 
pour lui. Le jeune homme, deux jours 1 après-, 
apporta la réponse , dans laquelle il jurait h 
sa maîtresse un étemfel attachement. Luzine 
écrivit plusieurs fois à son amant ; leur 

I 4 
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amour s’enflammait par ce commerce j il 
devint enfin si violent , que Luzine consentit 
à se laisser enlever. , 

» La difficulté était de choisir le temps et. 
le lieu. Luzine était gardée à vue par sa tante, 
qui ne sortait presque jamais : elles allaient 
faire de temps en temps leurs prières dans, 
une mosquée hors des murs de la ville; mais 
les jours de ces pèlerinages dépendaient du. 
caprice de la vieille. Les obstacles n'arrété- 
rent pas l'amoureux Hybrain ; il . s ? assura 
d’une écurie dans les environs delà mosquée; 
il y mit un excellent cheval arabe , pour 
s’en servir dans l’occasion. , 

x> Hybrain , incertain du moment qui de^ 
vait couronner son amour, parcourait tous; 
les jours les environs de la mosquée. Après 
deux mois d’attente , il vit enfin la santone , 
luzine et une esclave qui marchaient à pied; 
il se hâta de se préparer au départ. Luzine, 
prévenue du stratagème convenu, ne fut pas 
plutôt dans la mosquée , quelle prétexta un 
besoin qui la forçait à sortir pour un instant, 
accompagnée de son esclave. Son , amant 
l’attendit sous ,1e portique ; il la prend dans 
ses bras, la porte sur son cheval, y monte 
lui-méme et s’enfuit à toute bride. La tante, 
instruite un moment après de cet événement. 
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remplissait en vain la mosquée de ses cris , 
les amans nè les entendirent pas ; ils mar- 
chèrent toute la nuit , et le lendemain, à la 
pointe du four, ils arrivèrent à Ormuz, où 
ils se marièrent. 


» Ils apprirent, quelques fours après, que 
l’évasion de Lyzine avait si fort affecté la 


santone , qu’elle était morte de chagrin , 
sans avoir voulu ni consolation, ni prendre 
de nourriture. Cette nouvelle. détermina les 


époux à revenir à Bander-Komron, pour ar- 
ranger leurs affaires ; ils prirent le chemin 
de la mer. 

53 A deux lieues d’Ormuz, un vent de terre 
qui s éleva tout-à-coup les poussa en pleine 
mer ; les matelots manœuvrèrent vainement 

t. * 

pour regagner le rivage. Le gros temps dura 
toute la nuit., et on reconnut au lever du 
soleil les côtes d’Arabie. Le patron fit revirer 
de bord pour traverser une seconde fois le 
golfe persique ; un corsaire arabe ne leur en 
donna pas le temps ; il s’empara de leur na- 
vire après un léger combat , dans lequel 
Hybrain fut tué auprès de son épouse, en la 
défendant. Le corsaire conduisit sa prise à 
Bassora , où Luzine fut achetée par la mère 
de Zama , qui la mit auprès de sa fille. Zama 
adoucit si fort sa captivité, qu’étant devenue 


Digitized by Googlcj 


1 


à l’hèure qu’il est ; je vais vous étonner bien " 
davantage. Hier au soit , après vous avoir 
quitté , j’eus sur votre compte une longue 
conversation avec ma maîtresse ; elle de- 
manda si je connaissais votre nom , votre 
patrie et l’état de vos affaires. Je la connais ’ 
trop bien pour faire difficulté de m’ouvrir à 
elle ; j’espêre que vous approuverez mon irt^ 
discrétion. Tu vois , ma chère Luzine , iftd 
répondit ^.Zama, si l’on doit compter sut les 
dons de la fortune ! comment les hotnmeS 
donnent-ils tant de prix à ses faveurs ora- 
geuses , dont l’inconstance égale celle du 
vaste océan? Que je plains ce jeune homme! 
mais ses parens sont plus à plaindre encore. 
Elle m’ordonna de m’informer des moindres 
circonstances de vos infortunes, et sur tout 
de ne rien épargner pour remettre queîquè 
tranquillité dans votre esprit. 

si Les ordres de ma maîtresse Sont tfop 
conformes au vœu de mon cœur, pour h’ëttè 
pas exécutés ponctuellement. Eh ! que ne 
puis-je , au prix de mon existence , vous 
rendre tout ce que vous avez perdu ! Zamà 
vous attend dans son appartement à dix 
heures; elle veut s’èntretenir avec vous. 
Vous lirez dans ses yeux le tendre intérêt cpie 
lui inspire l’état présent de votre fcrtüne; 
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quand même elle ne vous en parlerait pas > 
peut-être y verrez -vous des sentimens qui 
vous seront encore, plus avantageux. Je voua 
le répète , ma maîtresse s’attache à vous , 
répondez à ses vues par une confiance sans 
bornes. Qui} m’en coûte de vous donner de 
semblables conseils , et qu’ils sont contraires 
à mes intérêts ! mais en. ai -je de .plus chers 
que ceux de votre bonheur? Je ne compterai 
pour rien tout ce qui peut m’arriver,, pourvu 
que vous soyez heureux. 

LXII. Seconde conversation d’Heyder avec Zama ; 
">■ cette dame lui rend sa liberté. \ 3 

m Luzine prononçait ces dernières paroles 
en versant quelques larmes. Je fis mille ré- 
flexions , après qu’elle m’eût quitté, sur la bi- 
zarrerie de mon étoile; je ne pouvais douter 
que cette femme n’eût pqur moi une incli- 
nation , à laquelle la situation de mes affaires 
ne me permettait pa§_de répondre. Pouvais- 
je cependant lui faire un crime de m’aimer? 
Elle ne m’avait jamais parlé de ses feux 
que d’une manière ambiguë. Je résolus de 
feindre que je n’entendai* pas le vrai sens de 
ses paroles pour, gagner du temps. 

.» Sur les dix heures avant midi , je me 
rendis à l’appartement de Zama , suivant 
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l’ordre qu’on m'en avait donné. Cette dame 
me reçut avec une politesse que je ne de- 
vais pas attendre de ma maltresse. Je me mis 
à ses 1 genoux pour la remercier de la géné- 
rosité dont elle usait à mon égard. Zama me 
fit relever et me donna sa belle main à bai- 
ser. J’étais debout devant elle : je fus obligé, 
pour ne pas lui désobéir , de m’asseoir sur un 
tabouret placé auprès de son sopha. Je vous 
ai fait venir, Ayder , pour concerter avec vous 
la manière dont je peux vous être utile ; je 
veux que vous me regardiez comme votre 
amie. • t , 

« La ville que nous liabitonsest remplie de 
marchands de toutes les parties ’ r du monde. 
Ecrivez à vos parens , et dès que vous aurez 
reçu leurs ordres , vous serez libre.de les 
exécuter. Ne craignez pas que je profite de 
i’opulehce de votre famille pour exiger de 
vous une plus forte rançon ; je n’ai pas pré- 
tendu acheter le droit de vous vendre en 
donnant au corsaire l’argent qu'il a voulu 
avoir de vous; mon intention n'a été que de 
vous arracher de ses mains et de vous pro- 
curer dt; 'soulagement. Vous me rendrez ; . 
juand vous le trouverez bon , la somme que 
ai fournie pour vous obliger ; et si je vous 
û fait quelque hien , je veux que votre cœur 
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soit chargé seul de la reconnaissance. Je n’i- 
x 7 ^ gnore pas que vous avez été séparé d’un 
homme qui vous est cher, et auquel le soin 
de votre conduite fut confié par votre fa- 
mille : si l’ami que vous pleurez réside dans 
l'étendue de l’Iraque , je yous le rendrai 
bientôt. ; r . S' 

» Quelques personnes qui venaient dans 
l’appartement de ma maîtresse interrompi- 
rent notre conversation. Zama me fit signe 
que nous nous reverrions. Luzine m’atten- 
dait : je prenais le chemin de ma petite 
chambre ; elle m’apprit que je n’y logeais 
plus. Je la suivis dans mon nouvel apparte- 
ment , dont la magnificence me frappa : je 
crus un instant que Luzine se moquait de 
moi ; mais sur ses instances , j’en pris pos- 
session à tout événement. 

Je vis un magnifique habillement à la turque ; 
Luzine m’avertit qu’il m’était destiné , et que 
je pouvais m’en revêtir sur-le-champ , parce 
que je devais dîner le même jour avec Zama. 
Elle sortit alors pour me donner le temps de 1 
faire ma nouvelle toilette. Je cherchais en 
vain la cause du traitement que j éprouvais; 
j’en fus instruit quelque temps après : c’étai 
la suite des questions que Zama m’avait faite) 
à mon arrivée à Basson*, mais sur-tout del 
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Confiance que j’avais accordée à Luzine dès - 
les premiers jours de ma captivité. 

» Luzine , à qui j’avais appris que j’étais 
fié dans l’Jndostan , attribuait la langue per- 
sane que je parlais passablement à l’éducation 
soignée que j’avais reçue ; elle en concluait 
que j’appartenais à gens considérables par 
leurs richesses ; je lui avais parlé des liaisons 
de mon père avec Nadir Schas, roi de Perse. 
Quoique la guerre qui subsistait entre les 
cours de Constantinople et d’Hispahan eût 
diminué le grand commerce de Bassora avec 
cette dernière capitale, l’affluence des étran- 
gers dans le port était cependant si grande , 
qu’à force de recherches , Zama découvrit 
quelques marchands qui avaient accompagné 
Nadir Schas dans son expédition de Delhi ; 
elle s’informa d’eux si , parmi les généraux 
de l’empereur de l’îndostan , ils avaient en- 
tendu parler d’un seigneur Indou , nommé 
iNadim Zaëb. Quoique ceux auxquels elle 
s’adressait ne fussent que très-médiocrement 
instruits, leurs réponses eurent quelque con- 
formité avec ce que j’avais dit en secret à 
Luzine. , « , i , 

Zama ressentait pour moi une inclina- 
tion violente quelle combattait -en vain; ces 
recherches superficielles lui parurent suffi 
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sa raison. Cet.e dame résolu, de mo Fnr le 

don de sa main et de sa fortune : tel fut le 

principe des bons traitemens que , éprouvai 

et qiii ne firent qu'augmenter dans la suite. 

„ J'achevais de m'habiller . lorsque Luzin. 

rentra chez moi. La bonne grâce ; qu telle ™ 

trouva dans ma nouvelle parure lui « 

un cri d'admiration qui nie-fit me o 
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cœur; elle fit cent folies autour de moi. P™ 
nant ensuite le ton sérieux : Je ™‘ s bien que 

vous allez devenir notre maître. O Heyde . 

que l'esclavage me paraîtra doux ! 

» Des esclaves vinrent m'avertir , d une 
manière respectueuse , que leur maîtresse 
m’attendait. Je passai sur-le-champ dans son 
appartement. Zama me fit asseoir a côte d eUe 
sur le mêmesopha. Notre conversation roula 
sur ma famille ; elle me demanda si ,’ava.s 
écrit à mon père , et m’ordonna d'écrire de 
nouveau. Plusieurs vaisseaux setrouvent dan. 
le canal prêts à faire voile pour le Dékan et 
le Bengale. Servez-vous de cette voie ; vos 
•lettres seront recommandées aux capitaines 
de navires par le pacha de Barrak, et soyez 

convaincu qu’elles nes’égareront pas , pourvu 

eue dans" le port de mer des Indes où les 
vaisseaux aborderont , quelqu’un de votre 
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connaissance les reçoive et les fasse parvenir 
à leur adresse. 

>3 On avertit que nous étions servis ; je dî- 
nai seul avec Zama. Sa mère , qui demeurait 
avec elle , était à la campagne. Après le dîné 
nous rentrâmes dans son appartement; nous 
passâmes presque toute la soirée ensemble. 
Zama me dit en entrant que mon air aisé et 
mes manières nobles et fières décélaient mon 
état , que je cacherais envain. Après quel- 
ques propos de cette nature , où son cœur 
avait beaucoup de part , elle me promit de 
me présenter les jours suivans aux femmes 
qui composaient sa société , afin de me pro- 
curer de l’agrément pendant le temps que je 
passerais dans Bassora. - 

33 Je me retirai de bonne heure et je me cou- 
chai. Quelle nuit je passai ! quelle différence 
de celles qui l’avaient précédées depuis mon 
départ de la vallée de Dinam ! Je me rappelais 
les aventures de ma vie ; j’en admirais le tissu 
bizarre : la vérité des maximes dç Ferisha 
me frappait ; je me souvenais, avec étonne- 
ment , des différentes occasions dans les- 
quelles cet homme vertueux m’avait assuré 
que l’étre suprême n’abandonnait jamais les 
gens de biens , et qu’ après les avoir éprouvés 
par l’infortune , il leur préparait des res- 
Tome 1. - K 
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sources qui se ressentent de sa toute puis- 
sance. 

» Le plaisir fit sur moi cette nuit l’effet 
du chagrin ; je ne dormis presque pas : les 
promesses de Zama me flattaient de la douce 
espérance que je reverrais bientôt mon cher 
Ferisha. Je songeais, avec satisfaction , que 
j'allais être en quelque sorte l’artisan de son 
bonheur, après avoir contribué pendant si 
long-temps à ses infortunes. Je le voyais dans 
mes bras , je le pressais sur mon cœur Le 
sort de Hussein troublait ce songe agréable ; 
mais j) n n est pas heureux à demi ; il me 
semblait que la main qui me donnait une pro- 
tectrice dans un pays où je ne devais attendre 
que des fers , me rendrait mes deux amis. 

LXIU. Heyder est présenté aux personnes de consi- 
dération de Bassora. 

J’étais à peine habillé , que Luzine vint 
me voir ; elle m’apportait du café de la part 
de Zama. J’écrivais alors à mon père ; j’en- 
veloppai la lettre dans une seconde , adressée 
au gouverneur de Pondichéry, Dupleix ; je 
lui fesais un détail abrégé de mes aventures , 
et je le priais de faire parvenir à Delhy le 
paquet pour Nadim Zaëb. Cette occupation 
remplit la matinée. Je me rendis à midi à 


Digitiz^fi by Google 


F » E M T» O .18? .1 ; i4ÿ 

l’appartement de Zama ; elle était avec son — — ! 
frère que je ne connaissais pas encore , et l 7^' 
qui me présenta le lendemain au paclia et 
•aux personnes distinguées de la ville , en 
qualité d’un jeune seigneur étranger, que le 
sort avait jetté dans la maison de sa scnur» 

Je fus reçu par-tout avec une politess qui 
fait le caractère distinctif des Arabes , et des 
égards que je devais à ma protectrice. 

a Depuis le jour de mon entrée chez Zama, 
j’avais eu toute la liberté dont j’aurais joui 
dans ma patrie. J’en profitai pour apprendre 
la langue arabe , pour in’msîruire de la si- 
tuat on du pays que j’habitais , de ses pro- 
ductions , de son commerce , des mœurs et 

des coutumes de ses habitans. 

' - • > ■ » . , 

LX1V. Description, de cette ville , son commerce , 

Son gouvernement. 

. jsBassora , qu’on nomme plus communé* 
ment Basrak , est une ville des plus commer- 
çantes de l’Asie. On y trouve des marchands 
de toutes les parties du globe, attirés par la 
liberté de conscience dont on y jouit, et par 
l’exactitude extrême avec laquelle la police 
y est exercée. ‘ ■ ‘ 

h Les marchands français anglais , por- 
tugais , hollandais, ceux de Constantinople, 

K a 
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de Smirne , d’Alep et du ' Caire , y. viennent 
* par le golphe persique. Ceux de Bagdad , de 
Moussul , de Diabequir et de toute la Mé- 
sopotamie , descendent par le Tygre, dont 
la navigation est périlleuse , à cause de la 
rapidité du courant. Ceux d’Hispahan , de 
Tauris , de Cachemire , viennent deux fois 
l’année en caravanne. Bassora est encore le 
lieu d’étape des pèlerins des Indes et de Perse 
qui vont à la Mecque. Ils contribuent à faire 
fleurir Cette ville , en y laissant par vente ou 
par échanges une grande quantité de mar- 
chandises dont leurs pieuses caravannes ont 
coutume de se charger en allant au tombeau 
du prophète , ou à leur retour. 

» Bassora fut bâtie par le calife Omar , 
l’an i5 de l’égire. Ce prince fesait la guerre 
au roi de Perse , et son but était d’empécher 
les Persans des provinces occidentales de se 
rendre dans les Indes par le golphe persique, 
en descendant l’Euphrate ou le Tygre. Ce 
chemin était pour eux le plus court et le 
plus commode ; mais la ville de Bassora , en 
interceptant la navigation des deux fleuves, 
les obligeait à faire la route par terre , en 
traversant les provinces de Kerman et de 
Macran , par une route très-pénible et très- 
dispendieuse. 
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>3 La ville est située à l’extrémité dû golphe ■ • 
persique , sur la droite de l’Euphrate , que 1 7 4 
les Arabes appellent Scetel-Aieb , ou rivière 
d’Arabie , à quinze lieues au-dessus de l’em- 
bouchure dece fleuve. Tout le pays d’alentour 
est si bas depuis la jonction du Tygre à l’Eu- 
phrate jusqu’à la mer, que , sans une digue 
élevée par les Arabes à l’extrémité du gol- 
phe , il serait fréquemment en danger d'étre 
submergé. Cet inconvénient obligea les fon- 
dateurs de Bassora à bâtir cette ville à un 
mille du fleuve, dont ils conduisirent les eaux 
par un canal large et profond , qui porte des 
vaisseaux de cent cinquante tonneaux. L’en- 
trée de ce canal est défendue par une forte- 
resse , bâtie sur le fleuve , à l’endroit qui sert 
de-port à la ville. 

» La circonférence de Bassora est de deux 
mille cinq cents toises. Sa figure est ovale ; 
elle est entourée d’une forte muraille , flan- 
quée d’espaces en espaces par des tours plus 
élevées que le rempart. Les rues sont spa- 
cieuses , droites et bordées par des maisons 
bâties de brique : plusieurs d'entr’elles sont 
surmontées par une platte-forme , sur laquelle 
on se promène comme dans un jardin. Le 
centre de Bassora est décoré d’une belle place , 
appelée Merbac. C’est sous les portiques qui 

K 3 
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1 l’environnent que les auteurs arabes récitent 
aux passans leurs ouvrages de prose ou do 
poésie. 

» Bassora est à trois lieues de l’ancienne 
vil 1 e de Tercdon. On voit encore les restes 
d’un aqueduc de briques qui y conduisait 
le* eaux de l'Euphrate , et les ruines qui en 
restent témoignent que cette ville fut autre- 
fois florissante. ' près la chute des califes de 
Bagdad . Bassora fut gnu ver ée par un prince 
particulier, qui portait le nom de Scheich y 
qu’on donne généralement en Arabie aux sei- 
gneurs qui se sont maintenus indépendans 
dans leurs cantons. Cette ville et la petite 
province d'Iraque , dont elle est la capitale , 
tomba sous la domination des Ottomans en 
1 668. , • 


LXV. He.ycLer et Zama vont passer le temps fies 
chaleurs dans la vallée d'Obbola. Description 
des environs de Bassora. 


f. , » 

J étais arrivé à Bassora au cbxmtiencement 
du printemps. Zama me proposa , quelques 
mois après, dë passer le temps des grandes 
chaleurs dans sa maison de campagne , à trois 
lieues de la ville^-Éen reçus la proposition 
avec plaisir , et nous fîmes ensemble ce petit 
voyage. 
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» Les environs de Bassora sont pierreux et ■ — 

sabloneux. Le sol en est absolument infertile, 1740* 
parce qu’il n’y pleut presque jamais ; mais 
à deux lieues de la ville coule une petite 
rivière qui baigne les murs de la ville d'Ob- 
bola , et qui rend la vallée quelle arrose si 
délicieuse , que les Arabes en parlent comme 
de l’un des quatre pafadis de l’Asie. La mai- 
son de Zama est bâtie dans cette vallée; les 
jardins qui l’accompagnent , décorés avec 
goût , offrent des eaux jaillissantes et des 
bosquets touffus ; jouissance délicieuse dans 
le climat brûlant de l’Arabie. 

Les femmes arabes vivent à la ville d’une 
manière extrêmement retirée : on les voit 
rarement ; mais à la campagne l’usage est 
beaucoup moins sévère ; elles sortent quancT 
il leur plaît. Nous avions dans notre voisi- 
nage plusieurs personnes d’une très - bonne 
société. La mère de Zama passait presque 
toute l’année à Obbola. Son frère y venait 
souvent avec ses deux femmes et ses enfans. 

Le goût que j’ai toujours eu pour les plai- 
sirs champêtres me procurait des journées 
délicieuses dans la vallée d'Obbola. Luzine, 
qu’une étiquette ridicule maintenait à la ville' 
dans un rang inférieur , malgré l’attachement 
que lui témoignait Zama , mangeait avec 
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' ' " / nous à la campagne. Cette charmante fille 

*74 ■ passait tous les matins quelques momens dans 
mon appartement ; elle m’aimait éperdue- 
ment, et fesait les plus grands efforts pour 
me cacher sa passion , sur-tout depuis qu’elle 
savait que Zama avait du goût pour moi. 
Luzine ne m’avait jamais fait l’aveu de son 
amour ; mais oomhien de fois ne lavais-je 
pas lu dans le fond de son cœur ! Souvent 
lorsque nous étions seuls ensemble , et que 
notre conversation ne paraissait dictée que 
par 1 amitié , je surprenais ses larmes prêtes 
à échapper de ses yeux , et que la pudeur 
retenait à peine. 

Lorsque le soleil abandonnait l’horison , 
nous prenions le plaisir de la promenade 
dans une prairie, couverte d’arbres fruitiers. 
La petite rivière serpentait dans cette plaine . 
riante , et lui prêtait de nouveaux charmes. t 
Des bosquets semés au bord de l’eau , et dana 
les endroits les plus enfoncés du vallon , sem- > 
blaient disposés pas la nature pour recevoir 
les soupirs des amans. On y arri vait par des 
routes solitaires , dans lesquelles d’autre bruit 
ne se fesait entendre que le murmure de la 
rivière qui roulait ses claires eaux sur un lit 
de cailloux , où le gazouillement des oiseaux, 
dont le plumage brillant et varié fesait au- 
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tant de plaisir à la vue , que leur chant flattait 
agréablement l’oreille. 

. ' ■» , , 

LXVI. Zama témoigne à Heyder des sentiment plus 

vifs que ceux de l’amitié . 

» Sous prétexte de chercher un abri contre 
les derniers rayons du soleil , Zama me con- 
duisait souvent dans ces retraites enchantées, 
dont le silence et la solitude avaient beau- 
coup de rapport avec la situation de mon 
ame. Assis sur l’herbe , nous parlions des évé- 
nemens de ma vie. Je lui répétais ce quelle 
avait entendu cent fois - y elle m’écoutait tou- 
jours avec un nouveau plaisir. Ses yeux se 
remplissaient de larmes , et ses regards lan- 
guissans me disaient dans un langage expres- 
sif : que vous êtes injuste, Heyder, d’attri- 
buer à la simple pitié les sentimens de mon 
cçeur ! Je tombais à ses genoux , je baisais 
ses belles mains , quelle me présentait comme 
pour m'inviter , par cette condescendance , à 
moins de retenue ; je lui parlais de l’étendue, 
de la durée de ma reconnaissance : c’était de 
l’amour qu’elle me demandait. 

LX.VI I. Luzine prévient Heyder qu’il est passionné- 
ment aimé de Zama; conseils quelle lui donne; 
confidences . 

* « a n 
» U n jour que je m’étais levé plus matin 
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qu’à l'ordinaire , je fus prendre le frais sou$ 
une avenue d’arbres qui bordait la rivière , à 
eôlé de la maison de Zama. La beauté de ce 

• ' k- * 

paysage me jettait dans une douce rêverie. 
Le soleil sortait alors du sein de la terre : à 
peine la moitié de son disque éclairait l’ho* 
rison. Les rayons naissans de l'astre du jour 
perçai nt à travers les feuilles des arbres , et 
semblaient changer en pierres précieuses les 
gouttes de rosée dont les- plantes étaient 
abreuvées; les oiseaux chantaient en chœur 
le réveil de la nature. Attentif au grand spec- 
tacle de l’univers, je n aperçus pas Luzine, 
qui , marchant sur mes pas , s'était assise à 
mes côtés , et me tirait doucement par mon 
habit : j étais dans l’état d un homme qu’on 
éveille au milieu d’un songe agréable. Je vous 
cherchais , me dit Luzine, pour vous infor- 
mer de plusieurs choses qui vous intéressent. 
Je suis bien aise de vous trouver en cet endroit, 
où je puis vous entretenir en liberté. Ma maî- 
tresse , qui n’a pas dormi pendant la nuit , 
nous en laissera tout le temps. - Zama serait* 
elle malade? — Non , ou du moins ses maux 
ne viennent pas d’un dérangement dans ses 
organes , mais de la disposition de son cœur. 
J’ai passé la nuit auprès d’elle à parler de 

vous y elle vous aime. O dieu ! faut-il que le 

-« , ' ' * «/ * 
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sort m’ait destiné à devenir laconfidente de ses “ 
sentimens , que vous partagerez sans doute , 
et dont le résultat me rendra la plus malheu- 
reuse des femmes ! Je la rassurai de mon 
ïnieux , en lui protestant que le souvenir des 
bienfaits dont Zama me comblait était gravé 
dans le fond de mon ame , mais que mes sen- 
timens pour elle n’étaient pas ceux de l’a- 
mour, et qu’il n’était plus en mon poùvoir 
de contracter un semblable engagement. 1 

»Mes paroles furent un rayon de joie qui 
pénétra l’ame de Luzine. On n’est pas mal » 
tre des premiers mduvémens; de son cœur : 
c’était pour elle une consolation de penser 
que je ne ressentais pas pour sa maîtresse’ 
l'amour que je lui refusais} mais surmontant 
bientôt la violence de ses sentimens : vous 
voyez toute ma faiblesse , me dit-elle , en jet— 
tant sur moi un regard languissant ; malheu- 
reuse passion - ! je n’ai pas été la maîtresse 
de la cacher pour jamais dans le secret de 
mon cœur vou^ en serez l’unique déposi- 
taire. Ô Heyder ! défendez moi contre moi- 
même ; je vous aime... Dès les premiers jours- 
que je vous vis , je fus embrâsée de tous les 
feux de l’omour. Pourquoi votre religion ne 
vous permet-elle pas de partager votre atta- 
chement entre plusieurs femmes ? l’çspé*. 
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• rance d’étre à vous ferait le charme de ma 
j 74 3. vie. Mais puisque le sort s’oppose au seul 
bonheur dont je serais jalouse , ne craignez 
rien de l’aveu que je viens de vous faire ; il 
me donnera , au contraire , des forces pour 
vaincre le penchant presque irrésistible qui 
m’entraîne sur vos pas, . Si je ne viens pas à 
bout de surmonter entièrement ma passions 
je saurai la cacher avec tant de soin-, que vous 
n’en aurez jamais aucune connaissance ; je 
me rendrai maîtresse de mes actions et de 
mes paroles. Oui ÿ je vous aime assez poür 
vous cacher è. jamais que je vous aime , si 
votre bonheur est à ce prix : satisfaite d’ha- 
biter les mêmes lieux que vous le plaisir de 
vous voir me tiendra lieu de tout ; et puisque 
vous ne pouvez pas être 'mon époux , je mé- 
riterai du moins votre, estime et votre con- 
fiance. ; \ î • » 7 ; : H . . 

. » J’étais attendri. Luzine m’avait rendu les 
plus grands services. Attentive aux moindres 
objets qui pouvaient contribuer à ma satis- 
faction , elle ne perdait pas une occasion de. 
me donner des marques de son attachement ; 
et c’est au portrait qu elle fesait chaque jour 
à Zama de mes qualités morales , que je de- 
vais en partie les biens dont je jouissais. Je lui 
laissai voir toute ma sensibilité; mes larmes 
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se mêlèrent aux siennes.».. Vous voyez , ma - ~ 

chère Luzine , que mon cœur n’est pas in- 
sensible'; mais ce cœur que vous aimez , je 
le donnai dès l’Age le plus tendre : combien 
de larmes ne coûte pas ce triste présent à 
celle à qui je l’ai fait ! Mais croyez qu’après 
mon épouse , personne ne me sera jamais 
aussi chère que vous» v ■ \ ‘ 

» Vous êtes marié ! quelle nouvelle m’an- 
noncez-vous ! Malheureuse Zarna ! que votre 
sort est à plaindre ! Je ne comprenais rien à 
cette exclamation ; il me paraissait extraor- 
dinaire quaprés m’avoir fait la peinture la 
plus passionnée de son amour, Luzine l’ou- 
bliât tout de suite pour songer à celui de sa 
rivale ; elle ne me donna pas le temps de lui 

témoigner ma surprise Vous êtes témoin 

de mon trouble , Heyder ; vous savez le secret 
de mon cœur , mais vous ne savez pas encore 
combien vous faites de malheureux. Pour- 
quoi le sort vous a-t-il conduit en Arabie? 

Je jouissais d’une paix profonde que vous 
avez troublée. Je vous aime , je fais le sacri- 
fice de mon amour ; mais si cet effort don» 
loureux me perce le cœur , s’il suspend toutes 
les facultés de moname , j’avais, dans l’excès 
de mon çhagrin , la consolation de ne vous 
céder qu’à ma bonne maltresse que j’aime 
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SSSHS C omme moi même,.. Vous paraissez surpris! 
i *7.43* mais les sentimens deZama ne sauraient vous 
être inconnus , je les ai démêlés depuis long- 
temps ; elle m’en Ht hier la confidence la 
plus complette. Frappée de la vivaci é de sa 
flamme , je résolus dans l'instant de faire taire 
la mienne , et de voir Zama, sans jalousie, 
régner sur un cœur dont je préférerais la 
possession à toutes les richesses du monde. 

Que je suis à plaindre ! ma chère Luzine , 
me disait ma maîtresse ; qu’est devenue la 
tranquillité dame dont je jouissais , et qui f 
me rendait insensible aux hommages d’une r 
foule damans? Le jour où la fortuneconduisit 
chez moi ce jeune étranger , fut le dernier 

de ma liberté. La tristesse dont il était ac- 

✓ 

câblé se répandait dans mon ame. Prenant 
mon agitation pour de la pitié , je m’y livrais 
sqns défiance. Si j’avais connu la nature des 
sentimens qui s’établissaient dans mon cœur, 
peut 'être aurais-je eu la force d en triompher* 
Depuis , que n’ai-je pas fait pour étouffer 
ma passion ! Mais aujourd’hui je la combat- 
trais en vain; elle est gravée si profondément 
dans mon ame , que la mort seule peut en 
effacer l’empreinte. Ma bonne maltresse 
ajouta qu elle était résolue à vous offrir sa 
main aussi- tôt qu’elle aurait terminé quel- 

s . - • ' 
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qnes affaires qui, l’empêchaient de se rema--^^ 
rier. Cete conversation me retint long- temps *743. 
d ' n ' la prairie ; il était onze heures lorsque 
je repris avec Luzine le chemin de la maison. 

- » • -, 

LXVIII. Retour à Rassorti. 

» J évitais dans la su. te de me trouver seul 
avec Zama , pour éloigner les occasions dont 
cette dame aurait pu se servir pour me parler 
de son amour. Nous revînmes à Bassora à la 
fin de novembre; c’était le temps où la ca- 
ravanne d’Ispahan devait arriver. Je me flat- 
tais que j’apprendrais , par celte voie , si 
terisha ou Hussein étaient parvenus dans 
cette capitale. 

• «. « 

LXIX. Zama , demandée en mariage par un parent 
du pacha de Bassora, le refuse, et déclare à Htyder* 
slly-Kan quelle ne veut que lui pour époux. 

I ' . . , 

«Zama me consultait sur toutes ses affaires ; 
elle me dit un jour que le pacha de, Barrak 
voulait la marier à un de ses parens , jeune 
homme qui donnait de grandes espérances. 

J'avais entendu parler de ce mariage en plu^ 
sieurs rencontres ; je me flattais même que 
la fortune me présentait cette occasion de 
recouvrer ma liberté. Le pacha venait presque 
tous les jours , depuis quelque temps , chez 
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Zama. Il me semblait que , quand même le 
cœur de cette dame lui parlerait en ma fa* 
veur , la raison la ferait taire. Cette confi- 
dence me surpi'it moins qu’elle ne me dé- 
concerta : j’hésitais sur la manière dont je 
devais y répondre ; elle prit mon embarras 
pour de la jalousie , et la joie se répandit vi- 
siblement sur son visage. Croyez-vous , me 
dit-elle , que je prenne jamais un pareil en- 
gagement sur de simples convenances ? J’ai 
déjà porté les chaînes de l’hymen ; je sais , 
par mon expérience , qu’ elles ne sont légères 
que lorsque le cœur en a formé le tissu. Je 
n’aurai jamais d’autre époux que mon amant 1 
s’il m’apportait une couronne , elle me flat- 
terait moins que la possession de son cœur; 
mais s’il n’était qu’un simple berger , je le 
préférerais encore à tous les potentats du 
monde. Je rends justice au jeune Turc qu’on 
m’offre pour époux ; mais je ne recevrais pas 
même la main du padisha des Ottomans. Mon 
cœur n’est plus à moi ; ma main , sans mon 
cœur , n’est pas un présent à faire , voilà mes 
sentimens ; et si vous lisiez dans mon ame , 
vous connaîtriez cet aimable vainqueur , dont 
je fais plus de cas que du trône de l’univers. 
Mais pourquoi vous cacher plus long-temps 
une flamme dont la pureté fait mon bon- 
heur 
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heur et ma gloire. Vous êtes cet amant , vous 
serez mon époux, on je n’en aurai jamais. 

» Quoique cetie déclaration ne dut pas me 
surprendre, d’après la confidence que rr avait 
faite Luzine dans la vallée d Ol bola , je ne 
lai sai pas que de me trouver eïnl.arr .ssé ; je 
répondis vaguement que je ne méritais pas 
le don précieux dont je sentais tout e prix, 
sans pouvoir l’accepter p< ur le moment, 
parce que le respect que je devais à mon 
père ne me permettait pas de me marier sans x • • 

son aveu. L’amour m us rend aveugles ; Zama 
crut voir de la passion dans une réponse que 
la courtoisie dictait seule; elle me sacrifia le 
parent du pacha, sans craindre le ridicule 
dont elle se couvrait par le refus quelle fît 
de l'épouser. ■> 

33 Ce procédé me jetta dans une cruelle î^^.- 
perplexité. Je projetais quelque^ is de m’é- 
vader seerettement , et de prendre la route 
d lspyhan. La plus grande marque de recon- 
naissance que je pus donner à Zama était 
sans doute de l’arracher par force à une 
passion que je ne partageais pas. Cependant, 
lorsque je fesais réflexion que j étais esclave 
de Zama, lesloixde 1 honneur me retenaient 
auprès d’élle , quoique mon éloignement seul 
fût capnb'e d’éteindre les feux de son amour* 

T u me I. L 

' V - ; 
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~ Je voyais Zama tous les jours, j’étais le cou- 

1744» £(j enJ; (j e toutes ses pensées , presque toujours 
«Ile ne pensait qu’à moi. > .. •* > 

LXX. Second voyage dans la vallée dÔbbola. 

» Dès les premiers jours cui suivirent l'é- 
quinoxe du printemps , nous quittâmes la 
ville pour passer le temps des glandes cha- 
lei;rs dans la vallée d’übljola. Luzine me fit 
observer un jour que si je voulais guérir sa 
maîtresse de la passion malheureuse qu elle 
sentait pour moi , je devais lui Paire confi- 
dence des engagemens contractés dans ma 
patrie, qui ne me laissaierlt plus le maître de 
disposer de mon cœur. J’approuvai' cet ex- 
pédient , et je lui donnai toute la liberté de 
s’en servir à son gré. , . 

LXXI. Zama tombe ■ dangereusement malade. 

» Je présume que Luzine insttuisit sa 
- maîtresse, sans ménagement , des liens qui 
m’empêchaient de contracter un mariage hors 
de ma patrie. Ce fut un coup de loutre pour 
Zama ; son - cœur, serré par une douleur vio- 
lente , se- glaça tellement à cette nouvelle, 
qu elle perdit à-la-fois .la parole, lts force* 
et le mouvement. 

» J’étais aîoi> dans la prairie; on m’apprit 
cet accident à mon retour. Je* montai chez 
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Zama ; son état était alarmant, les p’us cé- 
lèbres médecins de Bassora , mandés sur le- 1 
cltamp, ne me surprirent point en m’a surant 
que la maladie de c tle dame pouvait avoir 
des suites funestes. Je quittais la malade le 
moins que je po; vais , p; rce que je m’étais 
aperçu que ma présence favorisait l'effet des 
remèdes qu’on lui donnait. 

» Un jour que , seul avec elle , je lui té- 
moignais la peine que je ressentais de son 
état : Que vous ai je fait ponr nie tremper ? 
me dit-edé faiblement. Heyder, votre « ceur 
n’e-t pas droit et sincère : faut- il que je m’en 
sois aperçue trop tard ! je paye bien cher 
m n aveugle crédulité ! Ces paroles firent 
sur mon .une nue si forte impression , que je 
n’eus pas la force d'ouvrir la boucle pour on 
demander l’explication; mon embarras s< m- 
b’ait être la conviction des crimes dont elle 
m'accusait. Ecoutei-moi sans m’interrompre, 
reprit Zama: je *ais qu’on n’est pas libre de 
donner ou de refuser sr n cœur; c’eât ui e 
vérité dont je ne fais que trop la triste expé- 
rience. Je n’ai | as l’injustice de vous faire 
un crime d’aimer duos votre patrie , et dëtre 
fidèle à l’objet de voire amour; mais ne me 
deviez-vous pas les aveux que vous avez faits 
à Luzine ? suis jeiud*gne de votre confiance ? 

h a * 
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S ==== Qu , avez-vous fait de cette franchise que vous 

1 744* affectiez devant moi ?Heyder ressemble donc 
au dernier des hommes ! il en était le premier 
à mes yeux ! Mais quand la reconnaissance 
ne vous aurait pas fait un devoir de me dé- 
couvrir un se'ciet que vous ne cachâtes pas à 
mon esclave , et qui m’intéressait seule , 
l’honneur , ce guide rigide que vous suivez 
quelquefois , ne devait-il pas vous en impo- 
ser la loi? Vous m’avez vu refuser un mariage 
avantageux , sur-tout dans l'état où sont mes 
affaires. Je ne me’repens pas de ce que j ai 
fait : ne pouvant être à vous , je ne veux être 
à personne, et je vous le prouverai par ma 
mort. Etiez-vous moins obligé de m’avertir 
des liens sacrés qui vous empêchaient d’être 
jamais à moi ?• / 

^ » Ces dernières paroles furent urr rayon 

de lumiéré qui m'éclaira. Je vis sur-le-champ 
que Luzine , à qui j’avais lait part assez su- 
perficiellement des engagemens contractés 
avec Azeima qui m’empêchaient de disposer 
de mon cœur , les avait pris pour le nœud eu 
mariage ; je me souvins même qu’au moment 
de ma confidence, elle avait témoigné une 
extrême surprise, et que je n’avais pas voulu 
la détromper. Les circonstances étaient bien 
différentes. Les obligations, que j’avais à 
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Zama ne me laissaient pas le choix de ce que 
j’avais à faire. Vous êtes dans l’erreur , lui 
dis-je avec feu , en me jettant à genoux à côté 
de son lit , on vous a trompée. Non , Zama, 
je ne suis pas Lié des chaînes de l’hymen ; 
mon cœur n’est pas libre , il fit un choix dans 
mon enfance ; je ne vous connaissais pas 
alors. J’aime , il est vrai , dans ma patrie , 
mais je ne suis pas engagé par des nœuds 
solenmels qui m’empêchent d’être à vous. 
Le ton dont je prononçai ees paroles , ou 
ces paroles elles - mêmes , produsirent une 
révolution favorable dans l'état de Zama ; la 
tombeau s’éloigna , et la douce espérance 
vint bientôt nous sourire. ' , 
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LXXII. Faiblesse d' Heyder ; il passe trois années 
dans la voilée d'Obbola , oubliant tout l'univers 
da?is les bras de Zama. 

53 Je passais les journées auprès de Zama, 
dont les forces commençaient à renaître. 
J’avais pris son bras pour juger de son pouls, 
elle retint ma main et la serra long- temps 
dans les siennes avec un sentiment si tendre, 
qu’il retentit jusqu’à mon cœur: j’oubliai 
Azeima , je m’oubliai moi-même. Je ne veux 
pas justifier ma faiblesse ; il est bien difficile 
qu’un jeune homme résiste à une tentation 
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*si violente, sur tout lorsqu’il est passionné* 
ment aimé. 

jj Zama se remit à vue d'œil. Elle s-’aperçut 
avec plaisir qu'elle éi ait enceinte. Il lut ré- 
solu que nous ne reviendrions pas à Bassora 
pour passer l’hiver. Zama mirau monde un 
fils qu e le nourrit de son la t. Il ne fut plus 
question de retourner à la ville. J eus une 
fuie deux ans après. Je passai cinq années 
consécutives dans la vallée d Obbola. Mes 
deux eufans moururent en quinze jours de 
la petite vérolle ; c’étaient deux liens qui 
m’attachaient à leur mère. J’oubliais dans les 
bras de Zama le reste de l’univers ; la-nn rt 
de mou fils et de ma fille rompit le charme. 

LXXIII. Heyder revient à Bassora. 

y> Je tenterais vainement de rendre le ta- 
bleau de mon état tel qu’il me fut présenté 
par mon imagination quand j’eus perdu mes 
deux enfans ; j’étais à mes yeux une énigme 
indéchiffrab’e : je ne concevais pas comment 
j’avais passé cinq années dans cette vallée, 
entre les bras de la volupté, sans avoir reçu 
aucune nouvelle de mon pays , et presque 
sans y avoir pensé. Mes idées devinrent 
tristes; le fiant paysage qui me charmait 
auparavant avait perdu à mes jeux tous ses 
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agrémens ; je ne l’énvisaigeais plus queComme 
une prison. Je cachais ma mélancolie à Za- 
ma ; mais cette dame était trop clairvoyante 
pour ne pas l’apercevoir. Elle fit tons ses 
efforts pour dissiper les noires vapeurs de 
mon imagination. Soupçonnant que le séjour 
de la campagne pouvait m’ennuyer , elle me 
proposa de revenir à Ba^sora , sous prétexte 
d’y régler quelques affaires d’intérét qui n’é- 
taient pas entièrement terminées , et qui 
l’empêchaient de me presser de recevoir sa, 
main. 

LXXIV. Il fait de vaines recherches pour retrouver 
Ferisha. 

L’ennui dont j’étais dévoré me suivit à 
Bassora. Je iis en vain des recherches de 
toute^ espèce pour découvrir Ferisha ; l’inu- 
tilité de infes soins augmenta ma tristesse : je 
me reprochais avec raison de les avoir em- 
ployés trop tard. Ce généreux ami était peut- 
être mort dans l’esclavage, et j’aurais pu l’en 
retirer. Bien ne pouvait bannir de mon cœur 
cette idée, qui me tourmentait cruellement- 
Je cherchais , durant le jour , les endroits les 
plus solitaires , et dont le silence nourrissàit 
ma douleur; j’y révais pendant la nuit: elle 
écartait le sommeil de mes paupières.; et s* 
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je m’endormais quelques ins tans , "fêtais ré-i 
■veil é par d'$ songes effrayans. Cet état d'an- 
xiété ne pouvait pas durer long-temps ; je 
tombai dangereusement malade. 

LXXV. Il tombe dangereusement malade. 

» Luzirte était ma seule confidente ; je 
n’avais pas de secret pour cette femme ai- 
mable. Elle me plaignait, mais sans trouve* 
de remède à mes maux. Z ma , qui m'adorait, 
employa pour me soulager tous les secours 
des plus célèbres médecins arabes. Le prin- 
cipal symptôme de ma maladie était une lan- 
gueur mortelle; j'étais si faible, qu’on eût 
jugé chaque jour que je ne verrais pas le 
lendemain : les remèdes ne fesaient aucun 
effet. La mort , que j'envisageais comme pro- 
chaine, était le but de mes désirs. Enfin , les 
médecins déclarèrent que mon mal avait une 
cause cachée que leur art ne pouvait ni gué- 
rir ni connaître. Zama se désespérait ; mais 
malgré son désespoir t mon état empirait 
chaque jour , et déjà on cajculait le terme 
de uut vie. • 

y> Lnalne , dans cette extrémité, se hasarda 
de découvrir à sa maîtresse le secret de ma 
maladie ; elle l’assura que son unique cause 
était bt^pàssion de revoir ma patrie , et que 
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la ï«u>e espérance qu’elle m’.en donnerait me 
rendrait infailliblement la santé. 




1744 . 
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LXXVI. Zama consent au retour d'Heyekr-Aly-Kan 
dans les Indes. 


» Zama craignait de me perdre si je retour- 
nais dans les Indes ; elle craignait encore 
plus de me voir mourir à ses côtés ; d’ailleurs, 
elle se reprochait secrettement d’avoir sup- 
primé toutes les lettres qui m’étaient adres- 
sées. Elle résolut de me rendre la vie au prix 
de sa propre satisfaction. Elle profita d un, 
moment où j’étais un peu mieux pour me 
proposer de faire un voyage aux Indes , aussi- 
tôt que rrta santé serait rétablie , et.de pré- 
venu mon père sur notre mariage. Elle ajou-, 
tait que, pendant mon absence, toutes les 
afia i tes que la succession de son mari lui 
suscitait encore seraient terminées, et que 
ma probité lui était trop connue pour douter 
de mon prompt retour ayprès d’elle. 

» Je chef cl ais dans les yeux de Zama la 
confirm tion de ses paroles. Lorsque je m'a- 
perçus , par de nouvelles assurances , qu'elle 
parlait de bonne foi , la joie que je ressentis 
rouvrit les sources de ma vie , que le chagrin 
tarissait. La fièvre diminua sensiblement : je 
leus encore pendant quelques jours, parce 
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que j’avais été abattu par des coups trop 
rudes pour en être relevé sur-le-champ ; 
mais je repris mes forces plutôt que je n’o- 
sais l'espérer. 

» Je me flattais de partir aussi-tôt que je se- 
rais parfaitement rétabli. I a tendre Zama , qui 
frémissait au seul projet de notre séparation, 
en reculait les momens : je n’osais pas en 
parler moi-mëme , mais je retombais dans la 
tristesse qui m’avait conduit aux portes du 
tombeau. Zama, qui s’enaperçut> se repro- 
cha ses lenteurs comme un crime: 'Mes équi- 
pages furent bientôt prêts. Zama me donna 
quelques esclaves dont la fidélité lui était 
connue. Enfin , après avoir reçu ma parole 
que je reviendrais àBassoi a au plus tard dans - 
deux ans, je m’arrachai de ses bras et de 
ceux de Luzine pour m’embarquer sur un 
vaisseau portugais qui devait relâcher à Goa, 
et faire voile ensuite pour la Chine ». 

Fin de la première partie . 
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tiles sur la cô/e de Coromandel, pour marcher 
au secours de Calcula. 

1*11. Ht battent le souba du Bengale , que les 
Français auraient d/l secourir. 

LXIII. Le soubadtt Bengale détrôné par les Anglais , 
et remplacé par Meer Jaffer. 

LXJV. Le Anglais attaquent les Français. Prise 
de Chandernagor » 


Digitized by Google 




I) H LA SECONDE PARTIE. 1^5 

LXV. Lalli envoyé aux Indes pnr la cour de France. 

LXVI. Situation des affaires de la compagnie fran- 
çaise à l’arrivée de ce général, r. 

LXVII. Il commence ses opérations d’une maniète 
brillante. 

LXVill, Prise de Goudelour et de Saint-David par 
les Français. 

LX!X. Il fallait alors assiéger Madras. 

LXX. Combat naval indécis entre les Français et 
les Anglais. 

LXXI. L'amiral français abandonne la côte de 

K 

Coromandel avant la mousson. 

LXXII. Expédition dans le Tanjaour sans succès. 

LXXlII. Les Anglais se rendent maîtres des éta - 
■ blissemcns français sur la côte d’Orixa. 

LXXI V. Mort de l'empereur Allu.m- Gir. La ville ' 
d’Agru entièrement détruite. Furuh-Zir élu 
empereur. 

LXXV. L’amiral d’ Achè parait sur la côte de 
Coromandel. \ 

LXX VI. Combat naval entre les flottes française et 
anglaise , dont le succès est encore indécis. 

LXXVJi. D’ Achè quitte la côte de Coromandel , 
malgré les protestations des habitans de Pon- 
dichéry. - .1 

LXX VIII. Réflexions sur le général Lalli. 

LXXIX. Situation des établissemens français dans 
! Inde en 1760. 

LXXX. Siège de Madras entrepris par les Français. 

LXXXI. Meer Jaffer. souba du Bengale , détrôné 
parles Anglais , etreniplacèparCossin-Aly-Kun. 

LXXXII. Lalli ramène son année à Pondichéry. 
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LXXXIII. Cette ville est assiégée paries Anglais. 

LXXX' V. Prise e destruction de Pondichéry, 

LXXXV. Le général Luili repassa en 'Europe; il 
■ est enfermé h iu bastille. 

I.XXXVI. On lui fait son procès, 

I.XXXVll. Jugement et snpp/ine de <*» général. 

LXXXV I II. Possessions qui furent rendues aux 
Français à la puisé 

LXXXIX. Avantages de Ut compagnie anglaise à 
cette époque. 

XC. Étendue des possessions d'IIeyder-Aly-Kan 
en 1763. 

XCI. Ce prince est attaqué par le raja de Xfaissotir. 

XCII. Héyder s'empare de S iring- Pa tn a m ; il est 
proclamé sultan de Mais sou r et de Canara. 

XCI II. La compagnie anglaise devient souveraine 
du Bengale. 

XCIV. Le sou ha Cossin-Aly-Kan chassé de ce pays. 

XCV. Il se réfugié dans les états deSuju-Ul-Doulah, 
sot/ bu de Bénarès. 

XCVI. L'empereur Furuk-Zir , chassé de ses états 
par les P ut an es , se réfugié aussi à Bénarès. 

XCV 1 I. Bataille indécise entre le Sonia de Bénarès 
et les Anglais. , 

XCV III. Suja-Ul-Doulakfait la paix, avec la com- 
pagnie anglaise, 

XC 1 X. Traité d’ Hullahahad , qui assure aux An- 
glais la souveraineté du Bengale 

C. Mode de gouvernement adopté par les Anglais 
dans ce pays «, 


RÉVOLUTIONS 

<. 


Digitized by (jOO^jîc 


RÉVOLUTIONS DE L’INDE 

» ' . * • « 

PENDANT LE DIX-HUITIÈME SIÈCLE, 

. ; ou- 

• .t .»• . 1 •' *. a 

MÉMOIRES DE TYPOO-ZAËB, 

SULTAN DÊ M AISSOUR. 

* i 

- - — 

SECONDE PARTIE. / 

I. Heyder-u4!y-Kan quitte Bassora, et s’embarque 
pour les Indes ; il aborde à Diu. 

I Ieydek-Aly-Kan quitta le port de Bassora 7 
dans les premiers jours de mai 1750; il mon- * ^ ° 
tait le vaisseau la Notre-Dame de Grâce , 
capitaine don Juan dAlcuna, de Lisbonne» 

Ce vaisseau , orné de belles peintures , pa- 
raissait neuf. On passa à la vue d’Ormu* le 
sixième jour de la navgation; on côtoya, 
les jours suivans , la province de Makeran , 
en Perse , et l’on se disposait à gagner la 
haute-mer pour éviter les embouchures de 
lTndus , lorsqu’il parut une voie d’eau qu’il 
fut impossible de boucher. Cet accident força 
le capitaine de relâcher au port de Diu, 01k 
le vaisseau n’arriva qu’avec pçine ; on fut 
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obligé de le mettre sur le côté pour découvrir 
la voie d’eau. Tout le monde en sortit; les 
munitions de guerre et les marchandises 
furent déchargées; le capitaine pré int les 
passagers que son opération sérail finie dans 
quinze jours. 

Heyder'choiÜt son logement chez un riche 
banian. La chaleur était alors excessive; il 
passait une partie *ffes jôurs , pour s’en ga- 
ranti^, sous un magnifique cours dont la 
ville était environnée. Se trouvant dans le 
voisinage de sa patrie, il pouvait s’y. rendre 
en peu de temps par terre, en traversant le 
désert de Zend ; mais l’expérience l’avait 
pour jamais dégôûlë de cette route ; il pré- 
ferait, avec raison, cëlle'de la mer, un peu 
plus longue à la Vérité J’ mais plus sûre et 
plus commode. ' 

C’est dans les environs de Diu que vien- 
nent se terminer' en fertiles céteaux " les 
hautes montagnes- de'Tlïûaus , qui séparent 
la Perse de l’Indostàn; des remparts dé celte 
ville on voyait leur sommet couvert d une 
neigé éternelle. Cetté vue rappelait à Heyder 
la riànte vallée de Dinam , dans laquelle il 
avait passé près d’une année; il -se repré- 
* sentait les tranquilles plaisirs goûtés.par les 
habitans de ce charmant séjour; sa mémoire 
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lui retraçait le tableau de la désolation oÿasssssss 
sa fuite pouvait avoir jetté la colonie ; il së 
reprochait amèrement une faute qui ayait 
été cruellement punie. - v ;. L „. • et 

En traversant une rue pour se rendrp le 
soir chez son hôte, il crut apercevoir. Zulie',, 
la fille de. .Zulmire, cette dame qui lavait 
recueilli sur le rivage de la mer, et qui fut; 
son introductrice dans la vallé'e de Dinaon 

. .7* • t «- . ^ | 

Le peu de vraisemb’ance qu’il voyait à ce 
que Zulie se trouvât à Diu , l’empêcha de 
la suivre; il croyait être dupe de son ima- 
gination. Cette rencontre l’avait cependant 
frappé; il se retraçait, pendant la nuit, les. 
tra ts de Zulie , il les trouvait absolument 
conformes à ceux de la personne rencontrée 
par lui la veille, la même taille, le même 
port, le même tour de visage; la nature 
s’était répétée ou c’était Zulie : mais par 
quel étrange coup du hasard Zulie serait-elle 
sortie de la vallée de Dinam? 

Heyder se perdait en conjectures. Il sortit 
de grand malin, et toute la ville fut par- 
courue par lui , dans l’espérance de faire • 
une seconde lois la rencontre dont il n'avait 
pas profité : le peu de fruit de ses recherches 
ne le décourageait pas ; il les renouvela les 
jours suivans , mais sans aucun succès. 

M a 
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H. Il rentre dans le vaisseau , et retrouve Hussein. 


Le vaisseau était carenné ; tout le monde- 
se rendit à bord. Lorsque l’on fut sorti de 
la rade, Heyder entra, par hasard, dans la 
chambre du conseil : la première personne 
qu’il aperçut, fut celle qu’il avait rencontrée 
à Diu , et qu’il avait cherché avec tant d’em- 
pressement. Heyder ne s’était pas trompé , 
c’était Zulie. La surprise de l’un et de l’autre 
furent égales. La chambre était remplie de 
passagers, qui jouirent de la scène que pro- 
duisit cette reconnaissance ; ce dut être pour 
eux un vrai spectacle. Mon père se précipitait 
dans les bras de Zulie; mais que devint -il 
lorsque, se sentant embrassé tout-à-coup, il 
se retourne et voit Hussein ! Il fesait à Zulie 
et à Hussein des questions îans liaisons et 
sans suite. Ils lui firent signe de les suivre , 
et que sa curiosité serait satisfaite. On monta 
sur le tillac. Mon père, transporté de joie, 
embrassait successivement Zulie et Hussein ; 
il ne pouvait se rassasier de les voir , et 
croyait à peine le rapport de ses yeux. 

Zulie lui fesait les reproches auxquels il 
devait s’attendre sur la manière dont il avait 
quitté la colonie : Ingrat , lui disait cette 
aimable dame, pourquoi nous avez -vous 
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furtivement abandonnés? Était-ce là le prix=ssas 
que vous deviez paye* les soins que nous i?5o. 
avions pris pour vous rendre agréable le sé- 
jour de Dinam? Que de larmes n’avez- vous 
pas fait verser à ma mère , qui vous aimait 
comme son fils! les jours qui suivirent votre 
départ furent des jours de deuil pour la co- 
lonie. Mon frère vous chercha vainement 
pendant près d’un mois „ et nous ne doutât 
mes nullement que vous n’eussiez péri avec 
Ferisha. . . , . Mais où est - il ?... . Ferisha 

ne vous quittait jamais pourquoi êtes- 

vous seul? Cette question renouvelait l’amère 
douleur ressentie par Heyder, d’avoir laissé 
son ami dans une terre étrangère ; la peine 
et le plaisir se disputaient la possession do 
son cœur ; il hésitait dans une espèce de 
délire. Cependant , malgré son trouble , il fit 
part à Hussein et à Zulie des aventures qui 
lui étaient arrivées depuis son départ de la 
vallée de Dinam. Hussein dit ensuite qu’il 
était revenu dans la vallée de Dinam six mois 
après la fuite de mon père , qu’il l’avait cherché 
dans une partie de l’Asie , et qu’étant retourné 
une troisième fois à Dinam , il avait épousé 
Zulie , et qu’ils s’étaient rendus ensemble à 
Qiu pour le chercher de nouveau. 
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III. Mohammet Schas sur le tr6ue des Indes.* 


Là nuit qui tombait les obligea de des- 
cendre pour souper. Mon père témoignait à 
Hussein, pendant le repas, sa surprise de 
ce qu’il n’avait reçu aucune lettre deNadim- 
Zaëb , quoiqu’il lui eût écrit plusieurs fuis 
de Bassora. Hussein lui dit qu’il était pos- 
sible que toutes ses lettrés se fussent égarées, 
à cause de l’extrême désordre qui régnait 
dans l’Indôstan depuis plusieuts années. 
L’empereur Mohammet Scbas ne règne plus, 
continua-t-il; son fils Âchmed Sclias , qui lui 
a succédé , chancelle sur son trône ; Nisan- 
el-Moluk a fini dans les combats sa longue 
carrière , et ses encans, armés les uns contre 
les autres , se disputent son sanglant héri- 
tage. Peu contens d’avoir attiré dans leurs 
qaerelles les soldats les plus braves dé l'In- 
dostan , ils ont eu recours aux Européens 
établis sur les côtes , et ces perfides étrangers, 
voilant à peine leur profonde ambition , lais- 
sent apercevoir un projet formé de subjuguer 
ce superbe empire, si les dissentions inté- 
rieures continuem à favoriser les efforts de 
leur politique. Lorsque vous connailrez une 
partie 4 e § maux qui désolent notre malheu- 
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reuse patrie, le silence de votre père ne 
vous surprendra pas. La. ville deDelhy, en- 
tièrement saccagée par les Patanes , sous le 
commandement de Mirs Abdalak , n’existe 
plus; le nouvel empereur réside dans Agra: 
vous y verrez Nadim-Zaëb et Azeima ; votre 
retour les comblera de joie. 

La crainte où mon père était qu’Azeima 
ne fût morte ou mariée y lui avait empêché 
d’en demander des nouvelles. Il se retira dans 
sa chambre , où , se jettant sur un lit tout 
habillé , il rassembla enfin ses idées , qui 
n’avaient pas eu de suite depuis le moment 
qu’il avait retrouvé Hussein. 

Aussitôt que les premiers rayons du soleil 
vinrent ranimer la nature , Heyder monta 
sur le pont, pour profiter de la fraîcheur du 
matin. L'astre du jour sortant de la mer 
semblait marcher sur les eaux , et peignait 
des couleurs les plus brillantes la vaste 
étendue de l’océan et les nuages flottans dans 
les airs. Mon père admirait en silence ce 
spectacle magnifique, auquel il n’avait fait 
aucune attention auparavant; le plaisir dont 
son ame était pénétrée embellissait sans 
doute les objets à ses yeux. Hussein vint le 
joindre , et s’étant assis sur le tillac , il sa- 
tisfit uion père , qui le pressait de faire la 
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récit de ce qui lui était arrivé depuis leu# 

i 7 ô o. 

séparation dans le désert de Zend. 

r * > ' ' * 

IV. Hussein raconte à Heyder ce qui lui est arrivé 
depuis leur séparation. 

I i ,<r 

En sortant de la vallée de Dinan , Hussein 
s’était embarqué sur un vaisseau français qui 
venait de la mer rouge , et qui allait à Pon- 
dichéry porter à Dupleix la nouvelle de la 
rupture entre les cours de Paris et de Londres. 
Le capitaine le reçut avec humanité. On pas- 
sa à la vue de Surate : il mouilla dans la rade 
de cette ville sans y avoir aucune affaire , et 
dans la seule intention d’obliger Hussein , en 
le mettant à terre dans sa patrie. 

A peine était il dans le port , qu’il fut ins- 
truit de la guerre civile qui désolait l’In- 
dostan. Les Marattes fesaient des courses 
jusqu’aux environs de Surate et d’Aurenga- 
bad. Ils avaient pillé les pagodes célèbres d’I- 
loure et de Daltabad , monumens incompré- 
hensibles de la plus haute antiquité, taillées 
dans le roc , dans la forme de palais im- 
menses , inaccessibles à la clarté du jour. Il 
trouva par-tout les traces sanglantes de la 
dévastation , compagne de la guerre , des 
villages brûlés , des campagnes sans mois- 
sons et sans habitans. Enfin , il arriva à 
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Pelhy, et son apparition jetta Nadim - Zaëb Œ==55! 
dans une surprise étrange. Est-ce vous , Hus- 1 7 
sein ? me ramenez -vous mon fils ? L’air de 
tristesse répandu sur mon visage avertissait 
Nadim-Zaëb de son malheur. Je me mis à ses 
pieds , je lui fis part de l’horrible attentat de 
vos esclaves , du combat que nous avions 
soutenu contre ces malheureux , de l’inutilité 
des recherches que j’avais faites depuis ce 
jour fatal pour découvrir vos traces. Mon fils 
n’est plus ! me dit ce père infortuné ; je l’a- 
vais confié à tes soins :■ ne crois pas cepen- 
dant que je te rende responsable de sa perte; 
j’adore les terribles décrets de l’être su- 
prême. Ce fils devait être un jour la conso- 
lation de ma vieillesse , et fermer mes yeux; 
il meurt dans une terre étrangère , à la fleur 
de son âge , alors qu’il commençait à peine 
à jouir de la vie : respecte les larmes que 
le désespoir arrache au plus infortuné des 
pères. Je ne reverrai donc plus mon fils l 
Ciel impitoyable qui me l’avez ravi, vous 
présagiez mon malheur par les obstacles qui 
s’opposaient à ce fatal voyage ! Je m’efforçais 
en vain à faire rentrer dans le cœur de Na- 
dim-Zaëb quelques rayons d’espérance. L’é- 
tude approfondie qu’il avait fait des hommes 
et de leur férocité l’assurait , malgré mes pa 
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rôles, que vous n'aviez pas évité les traits de 
vos ennemis. IL fallut donner ceLte nouvelle 
désolante à votre mère. Je voudrais en vain 
vous taire un événement qui vous percera le 
cœur. Cette princesse , qui traînait depuis 
votre départ une vie languissante , ne put 
soutenir ce terrible coup ; elle mourut dans 
les bras de son époux en prononçant votre 
nom. Votre père , dont la philosophie élevait 
le courage , et , d’ailleurs , distrait par les 
préparatifs de guerre qu’il fesait , se montra 
bientôt supérieur à sa douleur. Je voulais le 
quitter: je lui représentais que l’espoir de 
vous rejoindre m’imposait la loi de courir 
sur vos traces dans toutes les parties de l'Asie* 
Non , me dit le prince , tes soins sont super- 
flus : si mon fils a partagé ton bonheur , il 
est aujourd’hui loin du théâtre de ses infor- 
tunes, et nous le reverrons bientôt. Mais je 
me livre en vain à cette flatteuse idée ; mon 
fils n’est plus au nombre des vivans, et tou 
bras m’est nécessaire à l’armée. 

V. Gaziodin-Kan , J, Ils de Nisan-el- Moitié , grand- 
vizir de l'empire rnogol ; C/mnda-Zaëb fait 
prisonnier . 

La faiblesse et l’insouciance de l’empereur 
Mohammet Scbas étaient parvenues à un 
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'point si extrême’, qu’il avait déclaré grand- 
visir Gâziodin-Kan , fils aîné de Nizan-el- 1 7 ^°* 
Moluk , 'ouvertement convaincu d’étre l’au- 
teur de la dernière révolution. Le souba du 
Dékan , alors assuré d’une principale in- 
fluence à la cour de Delhy , venait de quitter 
cette résidence impériale pour se rendre à 
Golconde à la s téte. d’une année moins nom- 

4 J . i» ^ / 

breuse que parfaitement exercée. Nadim- 
Zaëb attendait ce départ pour proposer le 
mariage de son fils avec la princesse Hadigé. 
Acbmed Scbas , présomptif héritier de l’em- 
pire, favorisait cette union , parce que, con- 
naissant les liaisons de Nadim-Zaëb avec les 
Français de Pondichéry , il voulait se servir 
d’eux pour se venger de Nizan-el-Moluk. Les 
doutes sur l’existence d’Heyder-Aly déran- 
geaient ces mesures ; mais elles furent entiè- 
rement rompues lorsqu’on apprit que Chanda- 
Zaëb , sur lequel Dupleix comptait essen- 
tiellement pour effectuer une invasion dans 
le Dékan , avait été fait prisonnier par les 
Marattes dans Trichanapaly, le 26 mars 17^1, 
et que les Marattes étaient ouvertement dé- 
clarés en faveur de Nizan-el-Moluk et des 
Anglais. Alors s’évanouirent les projets que 
Nadim-Zaëb avait formés de rentrer à main 
armée dans son royaume (le Maissour , ou du 
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moins il fallut les renvoyer à des tempv plu» 
heureux. Dupleix , qui se flattait de dominer 
dans la péninsule de l’Inde , à I tête de toutes 
les forces de la nabadie du Caruate fut obli- 
gé de se tenir sur la défensive , et Nadim* 
Zaëb resta dans Delhy pour épier quelque 
circonstance favorable à ses desseins. 

i . . * ' • 

iVI. Une escadre anglaise -paraît sur la côte de 
Coromandel. 

* * ' * * ” ' . * 1 * # 

Une escadre anglaise , sous les ordres de 

l’amiral Bamet , dominait dans les mers de 
l’Inde. Elle s’était emparée, pendant 1 année 
3744 , de trois vaisseaux de la compagnie 
française des Indes , dont la valeur était esti- 
mée quatre millions. Pondichéry , malgré la 
bonté de ses fortifications , n’ayant que cinq 
cents Européens pour le défendre , n’était 
pas à l’abri d étre enlevé. Dupleix employait 
toutes les ressources de son génie pour sauver 
la métropole des établissemens français en 
Asie , lorsqu’il reçut un secours auquel il ne 
s’attendait pas. 

VH. Mahi de la Bourdonnaie la tnet en fuite. 

, \ ' 

Mahé de la Bourdonnaie était gouverneur 

des isles de Bourbon et de France ; et sous 
son administration , ces deux possessions , 
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auparavant presque abandonnées , étaient 
devenues florissantes. Sans magasins , sans 
vivres , il était parvenu , par son habileté et 
par sa constance, à former une escadre com- 
posée d’un vaisseau de soixante canons et de 
cinq navires de la compagnie , armés en 
guerre, il sort de l’isîe de Bourbon avec ces 
vaisseaux , sur lesquels il avait embarqué 
environ deux mille trois cents blancs, et huit 
cents noirs disciplinés par lui-méme , et dont 
il avait fait d’excellens canonniers. Il ose at- 
taquer l’escadre anglaise , la bat , la poursuit, 
la force à s’éloigner de la côte de Coroman- 
del , et se hâte d’aller mettre le siège devant 
Madras , capitale des établissemens anglais 
sur cette côte. - y '■ 

yill. La Bourdonnaie se rendjnattre de Madras* 

. , > i * 1 * 

En vain des envoyés d’Anaverdi-Kan , qui 
gouvernait le Carnate en qualité de nabad , 
sous les ordres du souba de Dékan , Nisan- 
el-Moluk , vinrent dans le camp français re- 
présenter à la Bourdonnaie que Madras était 
sous la protection immédiate du grand-mo- 
gol ; les Français , débarqués sans résistance, 
amènent leur canon devant les murailles de 
la ville , mal fortifiée , et défendue par une 
faiLle garnison, 'établissement anglais con- 
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: sistait dans la ville qu'on nomme Blanche ± 
qui n’est habitée que par les Européens , dans 
celle qu’on nomme Noire , peuplée de négo- 
cians et d’ouvriers de toutes les nations de 
l’Inde, Juifs , Banians , Armépiens , Maho- 
mettans, nègres de différentes espèces : cette 
multitude ailait à cinquante mille âmes, et 
dans le fort Saint - Georges , qui servait de 
citadelle à la vdle , et où les magasins de la 
compagnie, étaient renfermés. Le gouverneur 
fut bientôt obligé de se rendre. La rançon de 
Madras fut évaluée à onze cent mille pagodes, 
qui valent environ cmze millions de France. 

La prise de cetjte place et de ses. riches 
magasins semblait annoncer la ruine pro- 
chaine des établissemens britanniques sur la 
côte / de Coromandel. Ils furent sauvés par la 
mésintelligence qui se mit entre le Commo- 
dore la Bourdonnaie et le commandant de 
Pondichéry , Dupleix. Les directeurs de la 
compagnie française, des Indes étaient alors 
divisés , à Paris , en deux I actions. Celle qui 
était opposée à la Bourdonnaie n avait pas vu 
sans chagrin qu’jl eût trouvé dans son génie 
des ressources pour rendre inutiles les coups 
, qu’on lui avait portés. La malveillance le 
poursuivit dans l lude ; elle versa le poison 
de la jalousie dans l’ame de Eupleix. 
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IX. La capitulation est cassée par Dupleix. 1 7 5 O. 

Deux hommes faits pour s'aimer, pour il- 
lustrer de concert le nom français , devinrent 
les instrumens d’une liaine qui leur était 
étrangère. La Bourdonnaie avait un ordre 
exprès. du ministère de ne garder aucune des 
conquêtes qu’il pourrait faire en terre ferme; 
ordre inconsidéré , comme tous ceux que des 
despotes insensés donnent de loin sur des 
objets qu’ils ne sont pas à portéede connaître. 

Il exécuta ponctuellement cet ordre : il régla 
que les Anglais-, ayant payé la rançon con- 
venue , seraient remis en possession de leur 
ville avant la fin de janvier 1747, sans pou- 
voir ctre attaqués de nouveau pendant la du- 
rée de la guerre. Cette capitulation était assu- 
rément contraire aux intérêts de la France. 
Dupleix la fit casser par une délibération du 
conseil de Pondichéry. Il garda Madras. Les* 
préposés de la compagnie dans le Carnate 
firent à cette occasion des profits immenses ; 
mais le fisc fut privé d’une partie des onze 
millions que la ville devait payer pour sa 
rançon. Dupleix fit détruire entièrement la 
ville Noire ; exemple de barbarie atroce en- 
vers les vaincus , sans avantage pour les vain- 
queurs , et qui servit de prétexte aux terribles 
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Représailles que les Anglais exercèrent dans 
la suite sur Pondichéry. Feignant d’être per- 
suadé que la Bourdonnaie était un prévarica- 
teur qui avait exigé des Anglais une rançon 
trop faible , et reçu de trop grands présens , 
il voulut le faire arrêter sur l'escadre qu’il 
commandait. Au milieu des aigreurs , des re- 
proches, des voies de fait que produisit une 
telle conduite , l’amiral français fut contraint 
à perdre un temps précieux. Après avoir resté 
trop tard sur la côte de Coromandel à deman- 
der les secours qu’on avait différé sans né- 
cessité de luf faire parvenir, il vit son escadre 
ruinée par un coup de vent ; la division se 
mit dans ses équipages. 

X. Labourdonnaie repasse en Europe; sa mort. 

./ * ’ * 

Tant de malheurs causés par les intrigues 

de Dupleix forcèrent la Bourdonnaie à repas- 
ser en Europe. Les Anglais , délivrés de cet 
ennemi redoutable , et fortifiés par de puis- 
sans secours, se virent en état d attaquer à 
leur tour les Français. 

Le vainqueur de Madras, l’homme qui avait , 
soutenu avec le plus d’éclat le nom français 
dans l'Inde , fut enfermé à la Bastille par 
lettre de cachet. Il languit dans cette affreuse 
prison pendant plus de trois ans x sans jouir 

des 
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des ëmbrassemens de sa famille. Au bout de 
ce temps , les commissaires du conseil qui 1 7 ° °H 
lui avaient été donnés pouf juges , convaincus 
par l’évidence de la vérité, le déclarèrent in- 
nocent. Quelques ennemis que sa fortune et 
ses grandes actions lui avaient suscités , vpu- 
laient sa mort ; ils frirqnt satisfaits : la Bour- 
donnaie mourut au sortir de sa prison d’une 
maladie cruelle que cette prison lui avait 
causée. Vi • ,.- v . .. 

Affreux résultat des services mémorables 
qu’il avait rendus à sa patrie ! Mais si la 
Bourdonnaie fut persécuté pendant sa vie, la 
postérité a vengé sa mémoire. La Bourdon- 
naie passera dans tous les sièclps pour un 
des grands hommes qui ont illustré le nom 
français. t( 

XI. Dupleix défend Pondichéry , assiégé vainement 
par les Anglais. 

Dcipleix répara sa fatale erreur par la ma- 
nière vigoureuse dont il défendit Pondiché- 
ry l’année suivante ^ 1 748 , contre tqutes 
les forces d’Anayerdi-Kan , nabad du Car- 
uate, et contre l’escadre anglaise de l’amiral 
Boscaven , composée de vingt-une voiles , qui 
joignit à l’armée de terre environ huit mille 
hommes , Anglais , Hollandais ou Gipayes. 

Tome I. v * * N 
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====î Le siège commença le 18 août ; et le 5 oc* 

iy5o. ^ l’amiral anglais fut contraint de se 

retirer , après avoir perdu dans cette entre- 
prise plus de douze cents hommes, et plur 
sieurs de ses" vaisseaux , qui périrent dan* 
une tempête. La paix, qui fut alors publiée 
entre les cours de Londrès et de Paris , pro- 
mettait quelques jours sereins sur la céte de 
Coromandel ; mais les horreurs de !a guerre 
continuaient à couvrir le reste de 1 Indostan. 
** Le récit d’Hussein fut interrompu par l’ar- 
rivée de Zulie. On parla de la vallée de Dinarn , 
dans laquelle ses parens , désolés , n’avaient 
consenti à son départ qu’en exigeant sa pa- 
role quelle y reviendrait dans quelques 
-années avec son époux. 'Le jour suivant , 
Hussein joignit mon père ; monté sur le 
jillac dès le point du jour , il reprit Je £1 
de sa narration. 

•XII. Intrigues à lu cour d’sîgra; les parlisusii de 
■ -ù.i. Nisan-el-Moli(h eu sont les auteurs. 

Depuis que Nizan-el-Moluk avait quitté la 
pour de Delhy , la discorde semblait y avbir 
établi son empire. Mohammet Schas eût don- 
né une province à celui qui l’aurait défait de 
‘cet ennemi ; mais la terreur qu’il lui inspirait 
était ?i grande , qu’à peine osait-il parler de 
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la haine qu’il lui portait k ceux qui vivaient 
aveç lui dans la plus étroite familiarité. La 1 75 p» 
renommée , qui se plaît à défigurer les nou- 
relies répandues à de grandes distances , re«- 
présentait le souba du Dékan, tantôt écrasé 
par Ies'Français , tantôt victorieux de ses en- 
nemis , et triomphant dahs la péninsule de 
l'Inde. Le grand visir Gaziodin - Kan fesait 
lui même circuler des bruits mensongers , et 
tenait ainsi en haleine le^. nombreux émis- 
saires que son père payait dans la capitale 
pour égarer l’opinion publique, tandis quq 
son autorité s'affermissait sur des bases iné- 
branlables. Lé malheureux monarque , en- 
fermé dans son harem , déplorait en secret 
le malheur de sa destinée , auquel il ne cher- 
çjiajt pas même de remède. Mirs-Ahdalak , 
dont ent on a déjà parlé s’était rendu maître 
dei pays montagneux , depuis le .Candaltaf 
jusqu’à C ’chemire. Les Patanes se répart- 
daient comme un torrent jusqu’aux porte? 
deLahaur, brûlaient les maisons, arrachaient 
les arbres et emmenaient les habitans en ser- 
vitude. Les plaintes portées de toute part ai? 
sujet de ces dévastations n’avaient pas réussi 
à retirer l'indolent monarque du profond as* 
soupissement dans lequel il était plongé f 
lorsqu’on apprit qu’Àbdalak , après avoir priÿ 
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==s le titre de sultan des Aghuans , marchait ver» 

°* . Delhy avec toutes ses forces , et ne se pro- 
posait pas moins que de conquérir tout l’In* 
dostan ; c’était précisément dans le temps que 
la Bourdonnaie prenait Madras. 

i ,, » • », ». • 

XIII. Mohammet S chas est défait par les Marattet 
Avènement d'Achmed Schas à la couronne. . 

■ * i t! • . ' I 

Mohammet Schas , dont la destinée fut , 
d’étre opprimé par des voleurs , soit rois , 
soit' voulant J’étre , envoya- contre lui son 
grand visir , sous lequel son fils Schas-Achméd 
fît ses premières armes. On livra bataille dans 
les plaines du Punjal. Gaziodin-Kah ne vou- 
lait pas la gagner; il fit des fautes. Les Pa- 
tanes se rendirent maîtres des gorges des 
montagnes du Multan , et s’étendirent dans 
la plaine , à vingt lieues de Delhy. Le grand- 
visir ayant été tué dans une rencontre parti- - 
culière , la fortune penchait en faveur de S 
l’armée impériale. A cette nouvelle , Nizan- 
el Moluk se hAtn d’envoyer à la cour son 
troisième fils, Mirs-Mogol , qui obtint sur- 
le- champ la place de grand visir; mais en 
même temps Nadim-Zaëb fut déclaré lieute- : 
nant- général de l’empire , et en cette qualité ) 
général de l’armée impériale. Il fit en vain 
tous ses efforts pour établir quelque disci- 
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pline parmi les troupes qu’il commandait; ~~ 
le grand-visir , qui contrariait ses opérations , 1 7 ^ 0 
en arrêtait le succès. La division la plus 
scandaleuse existait parmi le? chefs. Une 
seconde bataille, fut dopnée en 1748 , aux 
portes de Delhy. La division que commandait 
le grand-visir refusa de donner. Nadim Zaëb, 
qui était à l’alîe. droite , fit des efforts de 
valeur les plus inutiles le centre de l’armée 
mogole fut coupé. On assure que les Omras* 
qui combattaient à côté de l’empereur , étran- 
glèrent leur maître, et firent courir le bruit 
qu’il s’était empoisonné. Schas-Achmed fut 
proclamé empereur des Indes sous les plus 
fâcheux auspices. La défection de la plus 
grande partie de l'armée mogole ne permet- 
tait pas de défendre la ville de Delhy, ou- 
verte de tous côtés. Nadim-Zaëb résista pen- 
dant deux jours à tous les efforts des Patanes, 
pour donner le temps de transporter sur la 
route d'Agra le trésor et les archives de 
l’état. 

Delhy , prise d assant par Abdalak , fut bai- 
gnée pendant trois jours dans le sang de ses 
malheureux habitans. Les dévastations com- 
mises par Nadir-Sçhas étaient peu de chose 
en comparaison de cette nouvelle calamité. 

Les Patanes , lassés de meurtres , et persuadés 
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que lés vaincus àtaient caché ledits flcheSSéi J 
démolissaient les édifices 1 pour les trouver* 
enfin le feu acheva de détruire Cétte immense 
Cité; et lorsque lès Patanes l'abandonnèrent* 
une montagne de ruines et l’odeur infecté 
d’une infinité de cadavres qui pourrissaient 
pat monceaux , privés de sépulture, anriôfl* 
paient seuls que cette lugubre solitude rétt- 
fermait auparavant là plus superbe Capitale 
de l'Asie. ; 

» . .. f ■ ( • •' 

2UV. Mort de Niséurukl-Molult , souba du Débàti, 

La souba die disputée par Mouza- Fer- Zind et 

par Nazer- Zind. 

r .* T ai ï ... .....w . < 

' Scbfls- Achmed fêèuéillait dans Agrâ lèS dé- 
bris de ses forces. Il ré^ut quelque consola* 
lion , en apprenant que Nizan -el -Moluk. 
Venait enfin de terminer sà carrière à 1 âgé 
de près de cent ans. Ce prince avait eu six en- 
fans mâles ; l'ai né était mort , laissent un fils, 
nommé' Mouza Fer-Zmd-,- auquel l’héritagê 
paiernel semblait appartenir. Son seco'ndfilsf 
Ga?aodin-Kan , avait été tué parles Pàtanes. 
Mirs-Mogol ; son troisième fils, grand-tisirdê 
l’empire, n’airaii aucune prétention à la sott- 
badie du Dékan. Son quatrième fils , Salabèf* 
Zind , lut soûl a du Dékan dans Ja suite. Lè 
Cinquième vivait dans la retraite. Enfin le 
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sixième, nammé Nazer-Zind, accoutumé aux ' '"-g ‘-J 
combats dés sa plus tendre enfance, se pré- 1 7^°‘ 
parait à disputer à son neveu la succession 
de Nizan-el-Moluk. Le premier de ces princes 
avait établi sa cour à Goleonde , où Nizan ( 
était mort , et le second s’était fait procla- 
mer dans Aurengabad. Il paraît que leur po- 
sition géographique décida du parti qu'il* 
prirent l’un et l’autre entre les Français et 
les Ahglai*. Nazer-Zind , reconnu souba dan» 
la partie occidentale du Dékan , voisine de 
Bombai, s’attacha aux Anglais, tandis que 
Mouza-Fer Zind traitait avec Dupleix, qui lui 
promettait de puissnns secours pour se main- 
tenir sur le trône. La guerre qui s'élevait 
entre l'oncle et le neveu garantissait que t 
de long-temps , les soubas du Dékan n'au- 
raient aucune influence, sur le reste de l’Iri- 
dostan ; mnis ce beau pays qui formait U 
quatrième partie de l’empire , n’en était pa» 
moins entièrement démembré. Un vain hom- 
mage était tout le tribut que l’empereur en 
tirait. Le grand-visir venait de faire un traité 
d'alliance avec lés Murattei, qui s’engageaient 
à fournir constamment à l’empire cinquante 
mille cayaliers ; mais c’était è condition qu’on 
leur abandonnait la toubadie de Guzurate* 
des montagnes du Dékan aux bouches de 
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==rindus. On achetait , par une perte réelle et 
3 7 5 °- i mm ense , des secours qui pouvaient ne pas 
arriver à temps. 

: ; • 

XV. Les Patanes s' approchent d' A gr a ; l’empereur 
, reconnaît Abdalak , leur chef, en qualité de roi 
des Aghuant. 

Cependant les Patanes continuaient à ra- 
vager toutes les provinces du Nord et s ap- 
prochaient cTAgra. : La craints de la subver- 
« gion totale de l’empire força Schas-Achmed à 
reconnaître Mirs-Abdalak en qualité de sul- 
tan deg Aghuans , et à lui abandonner , à la 
charge du simple hommage , les vastes pro- 
vinces de l’Indus au Gange , et des frontières 
de la Tartarie aux ruines de Delhy. L’em- 
pire mogol , qui s’étendàit auparavant du Cap 
de Comorin aux montagnes duThibet, dans 
l’espace de six cent cinquante lieues sur en- 
viron six cents lieues des frontières du Can- 
dahar aux bouches orientales du Gange , se 
trouvait alors réduit à moins du tiers'de son 

i 

ancien territoire. Ses principales provinces 
consitaient dans les soiibadies d’Orixa , de 
Bengale , de Patna , de Bénarés , et dans les 
pays situés aux environs d’Agra. Ce royaume 
resserré pouvait devenir florissantencore sous 
de» princes actifs et intelligens* Schas- 
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Âchmed , prince brave , mais faible, volup- — 1 — 1 — — 
tueux , indécis et . inconstant , semblait x 7^°* « 

destiné à être malheureux. . ' ->■ •; 

Hussein fut encore interrompu dans cet 
endroit de la narration ; il revint bientôt 
rejoindre Heyder-Aly, et reprit en ce* 
termes : 

XVI. Azeima quitte Golr.oncle -pour fixer sa rési- 
dence dans Agra. 

i . . *! * • *■ ‘ : 

» Les troubles du Dékan avaient déterminé 

. • t • • i , • ' 

Azeima à quitter avec sa mère la ville de 
Golconde , pour fixer sa résidence dans Agra 
auprès de son frère Mirs- Magot. L’amour 
était la secrette cause de ce voyage, auquel 
s’était prêtée une mère idolâtre de sa fille. 

Depuis huit ans , la tendre Azeima n’avait 
aucune nouvelle de son amant ; et l’abèence , 
loin d’éteindre sa passion , n’avait fait que 
l’enflammer davantage. A peine arrivée dan* 
la ville impériale , elle apprend que vous 
n’étiez plus au nombre des vivans. Le déses- 
poir s’empare de son ame ; elle se décide à 

vous suivre dans le tombeau. 

* », 

XVIL Apprenant la mort d'Heydcr , elle veut la 
suivre dans le tombeau ; elle réclama le droit da 
se brûler. , * , 

» J’étais chez l’empereur avec Nadim-Zaëb. 
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Le divan était occupé d’une affaire impôt* 
tante, lorsque les hussiers annoncent une 
jeune personne qui demandait audience ; 
c’était Azeima. Mon -étonnement augmente, 
lorsque je la vois s’avancer au pied du trône, 
en habits de grand deuil , suivie de plusieurs 
jeunes filles , toutes vêtues de noir. 

35 Jamais votre amante n’avait paru si belle. 
L’air de langueur et de tristesse répandu sur 
son visage neJa rendait que plus intéressante; 
tous les regards se tournaient sur elle. L’em- 
pereur Schas-Achmed la voyait pour la pre- 
mière fois. Ses charmes parurent faire une 
blessure profonde au cœur de ee jeune prince, 
nourri dans le tumulte des armes. Il ne 
voyait , il n’entçndait qu’elle ». 

Azeima s’avançant sur les marchés du trône, 
dit à l’empereur , d’un ton de voix ferme qui 
Itous arracha dés larmes : vous voyez à vos 
pieds, seigneur, une malheureuse amante , 
qui , n’espérant plus de bonheur dans la vié, 
Vous demande la permission de mourir. S a- 
dressant ensuite à Hadim-Zaëb : Vous fûtes 
témoin , dans des temps plus heureux , dé 
l’étroite amitié qui me liait à votre fils. Hélas l 
vous daignâtes quelquefois favoriser l’espé- 
rance que je concevais de mon bonheur par 
le sourire de vos regards paternels. Mais vous 
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ignore:* que je rècus sa foi et que je lui don- 
nai la mienne. Ses sermeua et les miens ne 
«ont déposés aujourd’hui que dans le secret 
de mon cœur. 1 Je ne fus occupée , pendant 
la vie, que de sa félicité ; c’est d’après cetta 
façon de penser que , n'ignor.int pas que voua 
lui destiniez une autre épouse , je dévorais 
ma douleur , sans me prévaloir de ses pro* 
messes. Personne ne m’enviera le triste usage 
que j’en veux faire. Mon époux est mort , je 
veux le suivre dans le tombeau. Si mon sort 
fexcite quelque pitié , j'ai du r/.oins la con* 
Solation d’avouer publiquement que je fui 
unie au prince le plus aimable et le plus ver* ^ 
tueux. Je ne me plains pas de sa pêrte : vou* 
êtes le seul à plaindre ; la mort qui vous en- 
lève votre fils, me rend /non époux ; nous 
allons être réunis dans le sein de Brama* 
tandis que s’il eût vécu , mille obstacles sè 
leraient opposés peut-étrê à notre bonheur 
sur la terre. * . 

Un discours aussi extraordinaire jetta totft 
lé conseil dans un morne Silence , et houi 
fûmes fort embarrassés , lôrsqu’Aieima fttt 
sortie avee ses compagnes. Nadim-Zaëb', 
frappé dé ce dénouement sàns exemple , se 
reprochait les détours de sa politique j et si 
dans l’ instant vous vous fus siée montré dafts 
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y . '—T*—? le palais , il eût couronné de ses mains nna 
a 7^°*“ flamme si pure. L’empereur nous consultait 
sur le parti qu’il avait à prendre. Les Mogols 
. ne pouvant déraciner l’usage où quelques 
▼euves indiennes des castes su périeures étaient 
de se brûler après la mort de leurs époux , 
en rendaient l’exécution moins ordinaire, par 
tous les obstacles qu'ils pouvaient y apporter; 
mais la circonstance était, épineuse. L’em- 
pereur , entouré d’ennemis , chancelait sur 
«on trône ; la principale force de son armée 
consistait dans les Marattes , qui professaient 
la religion des Brames, et qu’on pouvait mé- 
contenter en rejettant ouvertement la de- 
mande d’Azeima, 'faite devant une cour nom- 
breuse. Gn déplorait amèrement le sort de 
votre amante infortunée ; mais dans un mo- 
ment où le moindre murmure , de la part du 
peuple, pouvait causer une révolution, le 
plus grand nombre opinait, à permettre le 
sacrificed’Azeima. $chas-Achmed lui-môme , 
< partagé entre son amour naissant et son in-, 
térét , gardait obstinément le silence. L’éga- 
rement de ses yeux annonçait la violence 
qu’il se fesait pour combattre les sentimens 
de son cœur : l’arrêt allait être prononcé , 
c’était un arrêt de mort , lorsque la mère 
d’Azeima parut dans la salle du conseil. - 
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: Cette dame était dans son* appartement 
lorsque sa, fille revenait du palais. Leshabil- 1 
lemens funèbres dont elle la vit revêtue , 
furent la voix qui l’avertit du malbeur dont 
elle était menacée. Connaissant la fermeté 
d'Azeima ,'elle sentit tout-à-eoup que la tran- 
quillité dont elle affectait le dehors, était le 
fatal effet d’un projet funeste dont il serait 
difficile de la détourner ; il lui restait un 
moyen pour en retarder l’exécution , elle s’ea 
servit, y v; .. . -n • V , ■ o 

XVIII. La mère d'Azeimà trouvé un prétexte poitr 
retarder le. sacrifice de sa fille. 

. : f • ' ' - 

Lorsque la. mère d’Azeima fut introduite 

dans la salle du conseil .j’éprouvai un fris- 
sonnement universel qui parut se -copimuni- 
que.r à tous ceux qui étaient présens. Mère 
infortunée ! nous partagions bien sincère- 
ment ta douleur ! Elle se jetta aux pieds de 
l’emp reur ; et quand elle voulut expliquer le 
sujet qui la conduisait au palais , sa langue 
ne proféra que des sons vagues , inarticulés ; 
«lie ne parla que par ses larmes. Sa langue 
se déliant enfin après un long silence : Grand 
prince , regardez en pitié lu plus malheureuse 
des mères. Ma fille vous a demandé la per-, 
mission de sïmmoler sur le bûcher d Heycîer- 
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Aly. Ma mort suivra de près la sienne : ce- 

7^ 0, pendant je respecte trop les usages de m* 
caste pour Opposer mon autorité maternelle 
à sa résolution barbare. Je permets un sa r 
crifice horrible que mes yeux ne verront pas; 
mais ma fille est bien jeune. Permettez , teir 
gneur , que j’éprouve sa constance par les 
délais que la.religion elle-même autorise. Les 
loix anserétes du Vedam , en permettant aux 
neuves de se brûler dans les obsèques de leurs 
époux , n’autorisent ce sacrifice que lors- 
qu’elles ont atteint. leur vingt - cinquième 
année; Azeima n’a que vingt ans : j’ai droit 
de la garder auprès de moi jusq u’au temps 
indiqué par la loi ; je ne la retiendrai plus 
alors , -si mes larmes et la vue de ma vieillesse 
n’ont pu ‘Pat tacher à la rie. 

L’empereür ne cherchait qu’un prétexte 
plausible pour éluder la demande d’Azeima, 
sans faire murmurer le peuple ; il applaudit 
à celui qui s’offrait ; quelques - uns - des 
principaux Brames furent consultés pour la 
forme. Schas- Achmed, d’après leuravis, donna 
une déclaration roya'e * par laquelle il per- 
mettait à Azeimade suivre les mouvemonsjde 
son courage, en accompagnant Heycler-Aly- 
Kan , son époux , au tombeau • mais attendu 
la. jeunesse de cette dame , qu’il n’y avait pas 
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un« entière certitude de la mort du prince, 
H en renvoyait à cinq ans les obsèques $o- 
lemnelles. . ; . , 

Tout le monde reconnut la justice de cette 
déclaration, qui fut publiée dans Agra. Azeim» 
seule la trouvait trop rigoureuse ; elle se rgr 
gardait comme exilée sur la terre pendant 
les cinq années qui devaient précéder son 
sacrifice. Cependant elle se soumit ; mai# 
en même-temps elle résolut de vivre entière- 
ment retirée du monde, à l’exemple de sa mère, 
et à la manière des veuves , que des considé- 
rations partipuliéres empêchaient de suivre 
leur; époux sur le bûcher, i v < 


XIX. Nadirn -Z aëb lt 
. 


/ < l' 


se • rend à P ondiçhéry auprès 
de Duplfiix. , 


Cet événement , en renouvelant dans l ame 
de Nridim-Zaéb la douleur qu’il ressentait de 
votre perte , lui rendait le séjour d’Agra in- 
supportable, fl résolut de se rendre à Pon- 
dichéi y auprès dç Dupleix, pour concerter 
avec lui lés’ moyens de tirer quelque avantage 
des troubles du Dékan. Avant de quitter 1» 
ville impériale ; il <?e rendit chez Azeima, et 
lui donna sa parole la plus sacrée , que’ si lé 
sort vous rendait aux vœux paternels , il conr 
sen ait d’avance à votre mariage avec eUe. 


I- 
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J’obtins , dans cette circonstance , ïâ pelV 
mission de revenir dans la vallée de Dinam. 
Ce ne fut pas sans peine que je reconnus là 
petite rivière , sur les bords de laquelle nous 
avions été dépouillés par nos esclaves ; elle 
me guida vers la caverne que je traversai i 
à l’aide de quelques flambeaux , je me rendis 
dans la vallée , dont les chemins m’étaient 
parfaitement connus. •' J q ■ J 

i . ' 1 f »: * ÏMr:.. ini.* . «3 

XX. Hussein- revient dans la vallée de. t Disant , et 

en sort presque aussitôt. . . 

• -• J ... •<•'■■■. ■ r. ■■■) 

Les habitans de cette solitude me reçurent 
avec empressement 5 en m’apprit le séjour que 
vous y aviez fait avec Ferislia , et que vous 
en étiez sorti sans qu on sut ce que voüs étiez 
devenu. J’étais plus instruit , dans cette occa- 
sion , que les, habitans de .la^celoni»’; 1 je ne 
doutais pas que vous n’eussiez pris le;fchemin 
du souterrain pour vous rendre . à ’ Di u. Jô 
communiquai mes conjecturesl \ Lüzein et à 
son épouse. Ces. bonnes gens en furent ef- 
frayés; ils ne croyaient pas que les routes 
obscures de ce labyrinthe fussent ' connues 
par d’autres hommes que par les volçurs 
arabes. Je les surpris en leur apprenant que 
j avais traversé deux fois ce souterrain , et que 
c’était peut-être l’unique issjue par laquelle 

on 
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on pût sortir de leur retraite sans passer les 

mers. • > 

Les larmes de Zulmire et de son aimable 
fille ne me retinrent qu’un mois dans la co- 
lonie. J'aimais passionnément Znlie, et mille 
traits qui n échappent pasaux yeux d’unnmunt 
m’assuraient que j'étais payé d’un sincère re- 
tour. Les devoirs de l'aminé m’arrachèrent 
aux douces espérances de l’amour ; je versai 
des larmes en quittant ce tranquille séjour , 
où je laissais la moitié de moi-mëme , et je pro- 
mis d’y revenir aussi tôt que je le pourrais. 

Je m’informai à Diu s’il en était parti 
quelque vaisseau dans le temps où je jugeais 
que vous pouvù z-vous être trouvé dans cette 
vi le. On ine dit qu’un navire anglais avait 
fait voile pour Madras. Ce r yon d espérance 
m’engagea à m'embarquer sur un vaisseau 
anglais qui venait d’Ormus , et qui devait vi- 
siter, en retournant à la Chine, quelques é‘ar 
blissemens européens sur la côte de Malabar. 

XXI. Il rentre dans la péninsule de l'Jndostam. 

Je débarquai à Surate , d’où’je me rendis par 
terre àAmadabad Ce pays, jadis si fertile, 
se ressentait cruellement du terrible fléau 
de la guerre; quand je voyais ces provinces 
si riches , si populeuses , changées en un* 
Tone I. O 
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1 ■ 1 " vaste solitude , je ne pouvais m’empécher dé 

1 7 °* déplorer l’aveuglement des hommes , qui , 
n’ayant que peu de jours à passer sur la terre, 
abrègent eux - mêmes ce terme si court par 
leurs dissentions , et s’entrégorgent souvent 

pour des intérêts qui leurs sont étrangers. 

. * ; . : . #• » 

« •***," 

XXII. Guerre entre les Français et (es Anglais , quoi- 
que leurs métropoles fussent en paix en Europe. 

Je vins à Delhy’, où Nadim-Zaëb n’était pas 
de retour ; je fus le chercher à Pondichéry. 
Le feu de la guerre , que je croyais éteint , 
consumait de nouveau ce malheureux pays. 
Différens événemens avaient amené à Madras 
L et à Pondichéry un nombre de troupes euro- 
péennes beaucoup plus grand que les Anglais 
ni les Français n’en avaient jamais eu dans 
l’Inde. Ces soldats , au lieu d’aller jouir des 
douceurs de la paix dans leur patrie , restè- 
rent sur la côte de Coromandel ; et comme 
s’il eut été impossible que des forces mili- 
taires , capables de former des entreprises , 
pussent rester dans l’inaction , les deux éta- 
bliseinens n’étant plus autorisés à combattre 
directement l’un contre l’autre, avaient ré- 
solu d'employer leurs armes à favoriser les 
contestation» qui naissaient entre les princes 
indous. 
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: Depuis l’invasion de Nadir $chas, l’empire 1 1 
de l’Indostanne formait.plus un ensemble ré ^ * 
gulier ; toutes les soubadies étaient devenues 
héréditaires , et celles qui .ne s’étaient pae^ 
rendues indépendantes se contentaient, da[ 
faire parvenir un léger tribut dans le trésor, 
impérial. A l’exemple des soubas , les nabads 
qui dépendaient d’eux avaient secoué le joug 
de l’obéissance ; la guerre se fesait continuel- 
lement entre l’empereur et les soubas , entre 
les soubas et les nabads, sans être traitée de 
rébellion. Quiconque put payer un corps de 
troupes prétendit à une souveraineté. La 
seule forme observée par les usurpateurs 
était de contrefaire le seing de l’empereur 
dans un iirman ou brevet d’investiture. L’u- 
surpateur se le fesait apporter et le recevait 
à genoux. Cette comédie en imposait au 
peuple , qui respectait assez la famille de 
Tamerlan pour exiger que l’autorité parût 
au moins émaner d’elle. Les troupes étran- 
gères , appelées par les différens partis, 
mirent le comble aux maux publics , parce 
qu’ elles emportaient tout le numéraire ou 
forçaient les peuples à l’enfouir ; ainsi dispa- 
rurent peu-à-peu les trésors accumulés pen- 
dant tant de siècles dans l’Indosjtan. Le dé- 
couragement devint universel; la terre ne fut 
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m__Usr plu-s cultivée , ies manuFac.wreé làtiguirem- ' 
l^ôo. hindous ne voulaient plufc travailler ponr 
dès 'étrangers déprédateurs , ou pour des op- 
presseurs domestiques. La misère et la fa- 
jhihd sé firent sentit dans le pays de la terre 
où le petlplë a le moins de besoins ,’ et le plus 
de moyens de les satisfaire ; les hégôcia ns 
d’Europe craignirent que leur commerce dans 

les Indes ne tombât faute d’alimens. 

: •© ‘î» i 'i*: 3 ,;.K» I/ti-r » 

XXIII. Développement des projets de Dupleix. 

f ' • *• ’ <u t 


i Les Anglais, par une conduite suivie , s’é- 
taient procuré la propriété d un -territoire 
assez vaste pour contenir un nombré de ma- 
nufacturiers , capable de fournir une partie 
de leurs chargemens ; Dupleix se flatta de se 
procurer, pàrdes conquêtes rapides, des avan- 
tages encore plus considérables. Depuis long- 
temps il étudiait le caractère des Mogols, 
leurs intrigues , leurs intérêts croisés. Il avait 
acquis sur ces objets des lumières que n'a- 
vaient pas toujours les hommes d’état élevés 
à la cour de Delhy. Ces connaissances , pro- 
fondément combinées , l’avaient convaincu 
qu’il pouvait se donner une Snflugnce prin- 
cipale dans les affaires de l’Indoitan , peut- 
être en devenir l’arbitre. La trempé de son 
ame, qui le portait à vouloir au-delà même de 
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\ ce qu’il pouvait, donnait une nouvelle force 
à ces réflexions; Rieii ne l’effrayait dans, le l 7 J0 « 
rôle qu’il s'e disposait à jouer h six mille lieues 
de sa patrie ; il n’était frappé que du glorieux 
avantage d apurer à la France ùr\e dojnina- 
tion nouvelle au milieu; de l’Asie , de la 
msttre en état , par les revenus quelle en ti- 
rerait , dé couvrir les frais de çpmmerçe, le$ 
dépenses de souveraineté de l’affranchir 
même du tribut que le luxe français payai* 
à l’industrie indienne , en procurant à la 
France des cargaisons riches et nombreuse* 
qui ne seraient achetées par aucune expor- 
tation d'argent , mais dont les fonds seraient 
faits par l’excédant des revenus territoriaux. 

Plein de ce superbe projet , Dupleix saisit 
avec empressement la première occasion qui 
se présentait de l’exécuter ; bientôt il osa 
disposer de la soubadie du Détan et de la na- 
badie du Carnate en faveur de deux homme* 
prêts à tous les sacrifices qu’il exigerait ; et 
sans la profonde insouciance et la versatilité 
funeste de la cour de Louis XV, il eût érigé 
dans les Indes , en faveur des Français , c* 
colosse de puissance dont les Anglais , plus 
habiles , s’emparèrent dans la suite., 
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XXIV. Il prend, le parti de Mouza- Fer-Zind. 
Chanda-Zaëb recouvre sa liberté. 

r ' * * •» 


Mouza -Fer-Zind et Nazer-Zind se dispu-* 
taient le trône du Dékan , d’où la nabadie 
du Càrnate dépendait. Chanda*-Zaëb , ami 
des Français , avait conquis , quelques années 
auparavant, une partie de cette nabadie. On 
a vu comment il fut fait prisonnier par les 
Marattes ; événement malheureux qui lui fit 
perdre une partie de ses possessions. Depuis 
huit ans il languissait dans les fers; sa femme 
et ses enfans , réfugiés dans Pondichéry avec 
leurs trésors , sollicitaient Dupleix de les 
briser ; les plus puissantes considérations 
politiques appuyaient leurs négociations. 
Dans une grande variété de combats et de 
vicissitudes , Chanda-Zaëb avait déployé non- 
seulement les talens militaires les plus dis- 
tingués , mais une magnanimité qui lui avait 
acquis le respect de ses ennemis même ; on 
le regardait comme le seul homme en état 
de disputer le Carnate au nabad Anaverdi- 
Kan, protégé par les Anglais. 

Dupleix chargea Nadim-Zaëb de traiter 
avec les Marattes de la liberté de ce prince; 
il ne pouvait pas lui donner une commission 
qui lui fut plus agréable. La mort de Nisan- 
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-♦t-Moluk rendait la négociation plus facile: 
les Màrattes consentirent non -seulement à 
remettre en liberté Chanda-Zaëb , mais à lui 
fournir trois mille hommes de cavalerie, 
moyennant sept cent mille roupies dont 
Dupleix garantit le paiement. Le prisonnier 
fut libre au commencement de 1749 > et dèsr 
lors il fit ses dispositions, pour, conquérir lè 
Carnate. Son armée était fortifiée par un 
bataillon français, commandé par le colonel 
d’.Auteuil. Il ne , Craignit pas d’:affronter 
AnaverdhKan , dont les forces étaient quatre 
fois supérieures ail* siennes. Anaverdi-Kan 
fut défait, et tuéi à la, bataille d’Amboor. 


« ail «*» î j ;; » ' Y', ».;f . ' k . 

XXV. Nadim- Zaëb entre dans le Maissour ; la 
■ * ' . •!, M.V • ‘ i< 

forteresse de Banguelor lui ouvre ses portes. 

1» , « . I . I> J'i J. iî r.ll n tu-'.; v .. 

. Le vainqueur marche à Golconde à grandes 
journées , offre le ' secours de son épée à 
Mouza-.FerrZihd., .le reconnaît pour souba 
légitime- du Dékan,, et en reçoit le titre de 
nabad du Cantates Nadim-Zaëb , qui l’ac- 
compagnait dans sa marche triomphale , 
voyait enfin la, fortune lui frayer , une route 
pour remonter sur le trône de ses pères. Le 
raja que Kizan- el-Moluk avait établi dans 
Bednore venait de mourir , ne laissant qu’un 
fils en bas âge , auquel la couronne avait 

O 4 
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- LJ= - ét£ déférée «ras la régence d'un onc^e drfa»a 
1 7^°* ter; el. nommé Nand-Raja. Nadim Zaëfbén'rfe 
dans le Maissour, acccmpogbé du bataillon 
frnnça set d ! une partie de l’armée de Mouza- 
Fer-Zind; toi.tes les paies se soumettent 
à lui,’ ‘'importante forteresse de Rangurlor 
lui ouvre ses portes, te régent de Maissôuir 
fuyait devant lui avec son pupile , lor qu’unè , 
nouvelle révolution, qui se préparait sur là 
côte de Coromandel , iforce Mouza FerZind 
de rappeler son armée* Nadim Zaôb , réduit 
à un p< tit nombre dé défenseurs , est obligé de 
se renfermer dans la citadelle de Banguelor; 
le chagrin lui donna une maladie qui devint 
mortelle; malgré tout l’art des médecins, je 
le vis mourir dans mes bras. Je pourvus alors 
de mon mieux à la sûreté de Banguelor, et 
après en avoir informé > Dupleix et Chanda- 
Zaéb, je m’embarquai dans un vaisseau qui 
fesait voile pour Ormuz. C’était la route là 
plus courte pour me" rendre à Ispaham , où 
j’espérais enfin d’apprendre de vos nouvelles. 

Je montai donc sur ce vaisseau \ il me pa- 
raissait cependant en si mauvais état , que 
je craignis qu’il ne soutînt pas les fatigues 
de la mer; mais n étant pas marin , témoin 
d’ailleurs de l’allégresse avec laquelle les 
matelots s’embarquaient, je Unis par me 
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persuader que ce navire n’était pas si mau- 
vais qu’il le paraissait. 

> . ... > i, . . . 

u Troisième voyage d’Hussein dans la vallée de 
Dinam ; il épouse Zulie. 

r‘.. A ■> 

Nous étions À peine en pleine mer , qu’on 
fut convaincu que le bâtiment ne ferait pas 
le voyage ; on fut forcé de se réfugier vers 
l’embouchure de l’Indus. Nous mouillâmes 
à la mauvaise rade de Pacha , dans la pro- 
vincede Soret , enPerse. Je m’aperçus bientôt 
que notre navire ne serait pas de long-temp» 
en état de tenir la mer ; l'ennui me suggéra 
le parti auquel je dois le bonheur de vous 
revoir. Je me rendis dans la vallée de Dinàm 
dont je n’étais pas éloigné. Zulmire et Zulie 
n’espéraient pas de me revoir si- tôt. On so- 
lemnisait quelques jours après la fête de la 
pleine lune ; j’offris ma main à Zulie pour- 
in’ accompagner au sacrifice ; elle daigna rac-* 
cepter. Que ne fis-je pas pour hâter le mo- 
ment heureux qui devoit nous unir î Les 
usages de cette charmante vallée ne souffrent 
point de dispense ; j’attendis le jour qui de- 
vait éclairer mon bonheur; il parut, et je 
fus le plus fortuné des époux. L’incertitude 
où j'étais sur votre sort troublait séule la 
paix dont je jouissais , ou plutôt je n’ avais 
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aucun moment de tranquillité parfaite. Zulie 
était la confidente des secrets de mon cœur; 
nous mêlions nos larmes ensemble en parlant 
de vous, et vous étiez tous les jours le sujet 
de nos entretiens ; enfin , malgré les liens 
que je venais de contracter dans la colonie , 
je résolus de faire le voyage d’Ispahan j 
Zulie voulut m’accompagner. Nous nous dé- 
robâmes aux embrassemens de Luz'ein et de 
Zulmire,, . après les avoir assurés que nous 
reviendrions, bientôt dans la vallée, pour ne 
1* plus quitter- ' t ■ - ** -"p 

o “ * i • . <• ♦ * * * j . | ’ * *-.**' ^ * . • \ . * 

XXVI. Heyder débarque à Baneuelar. 

i*'v • t • i.i •. ? •* * 

J’étais àDiu depuis deux mois < sans avoir 
trouvé aucune occasion de m’embarquer pour 
Ormuz , lorsque le vaisseau sur lequel nous 
sommes mouilla dans le port i j’appris qu’il 
allait dans l’Inde. Cette destination ne favo- 
risait pas mon projet de me rendre à la cour 
de Perse; mais le séjour de jDiu déplaisait 
si fort à mon épouse, que nous résolûmes 
de monter -sur ce navire , où je n’espérais 
pas de vous rencontrer. 

Le récit qu’Hussein venait de faire à 
Heyder-Aly-Kan l’engageait à prier le capi- 
taine de relâcher au port de Banguelor; il 
voulut bien y consentir. Cette forteresse était 
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en bon état de défense ; mais les affaires 
de la péninsule nç permettait pas à Heyder 
de tenter de nouvelles conquêtes ; il crut 
au contraire devoir se rendre à l’armée de 
M|ouza : Fer-Zind , qui s’avançait vers la côte 
de Coromandel. 

r . .• ■ «*-*•. . r.: . . ■ - ' ■ - > 
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XXVII. Prospérité de la compagnie française des 
Indes. 

\ • J iw*.' i).« . .. * ' • ' *' 

Dupleix jouissait déjà des fruits de sa poli- 
tique industrieuse. Chanda-Zaëb, maître dans 
Arcate de tous les trésors de son prédécesseur 
Anaverdi-Kan, en avaifdistribué une partie 
aux troupes françaises qui avaient pris part 
à l’expédition ; il venait de faire une dona- 
tion à la compagnie des Indes française, de 
quatre- vingt villages situés dans les environ^ 
de Pondichéry. 

A la tête de ces acquisition^ de Dupleix , 
était l’île célèbre de Scheringhan , formée 
par deux branches du Caveri. Cette île, vaste 
et fertile , doit son nom à une pagode forti- 
fiée comme sont, dansl’Indostan, la plupart 
des grands édifices destinés au culte public. 
Le temple est entouré de sept enclos quarrés , 
éloignés les uns des autres de trois cent cin- 
quante pieds , et fermés par des murs qui ont 
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une assez grande élévation et une épaisseur 
proportionnée. 

L’autel est au centre. Les brames ont la 


politique de ne laisser entrer aucun étranger 
dans leurs temples. Un savant qui pourrait 


y être admis , trouverait peut être dans les 
emb'èmes , la forme et la construction do 
l’édifice; dans les pratiques et les traditions 
particulières à ces enceintes sacrées , des 
sources d’instructions et des lumières sur 
l'histoire des siècles les plus reculés. Des 
pèlerins de l’Indostan y viennent chercher 
l’absolution de leurs péchés, et ne se pré- 
sentent jamais sans une offrande propor- 
tionnée à leur fortune. Ces dons étaient en- 
core si considérables vers le milieu de ce 
siècle , qu’ils fesaient subsister dans la dou- 
ceur d’une vie oisive et commode quarante 
mille brames. Ces prêtres , malgré les gènes 
d’une assez grande subordination , étaient 
tellement satisfaits de leur situation , qu’ils 
quittaient rarement leur retraite pour entrer 
dans les intrigues de la politique. 

Indépendamment des autres avantages que 
la pagode de Scheringhan offrait aux Français, 
ils y trouvaient une position qui devait leur 
donner une grande influence dans les pays 
voisins., et un empire absolu sur la province 
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do Tanjaour , parce qu’ils pouvaient inter- =====: 
cepter les eaux nécessaires à la culture du 1 7 JO * 
ris , principale production de ce pays. 

XX VIII. Mouza-Fer-Zind se rend à Pondichéry 
pour se concerter 'avec Dupleix. 

Mouza Fer-Zind se rendait à Pondichéry 
avec une armée peu nombreuse , lorsqu'il 
apprit que son compétiteur , qu’il croyait 
occupé contre les Marattes dans les environs 
d'Amandahad , le suivait avec une armée de 
deux cent mille hommes. Chanda-Zaë’j était 
alors occupé b lever des subsides dans le 
Tanjaour. Des couriers dépéchés par Dupleix 
l’obligèrent de revenir h la hâte. Mouza-Fer- 
Zind paraissait déconcerté de ce contre- 
temps; en vain Dupleix lui avait envoyé un 
corps de deux mille Français, en l'assurant 
que ce détachement seul était capable d’af- 
fronter les forces de son oncle et de les 
vaincre. Il perdit tout espoir, quand il aper- 
çut dans l’armée de Nazer-Zind un corps 
anglais aussi considérable que celui que letf 
Fiançais lui avaient envoyé; au lieu de tenter 
la voie des armes , il eut recours aux négo- 
ciations. Il offrait de reconnaître son oncle 
en qua ité de souba du*Dékan, à condition 
que la nabadie du Carnate serait conservée 
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a ‘ -à Chanda-Zaëb , et .qu’il aurait lui -même / 
X 1 °* au même titre de nabadie , la. province de 
Golconde. 

XXIX. Il est surpris et fait prisonnier par sort 

- , compétiteur Nazer-Z ind. 

Ces conditions furent bientôt acceptées par 
un homme qui se croyait en droit de les 
enfreindre aussitôt qu’il serait le maître. 
Mouza-Fer-Zind , désormais sans défiance , 
se rend dans le camp de son oncle pour lui 
rendre ses hommages ; il est arrêté et mis 
aux fers lorsqu’il approchait du quartier- 
général; son armée se dissipe. 

XXX. Heyder introduit parmi ses troupes la tac- 

, tique européenne. 

Heyder- Aly-Kan, prévoyant la catastro- 
phe , avait refusé d’accompagner Mouza-Fer- 
Zind dans le camp de son rival ; il s’était 
réuni aux Français pour rentrer dans Pon- 
dichéry. Ce fut dans cette occasion , qu’ayant 
obtenu de Dupleix la permission d’enrôler 
quelques Européens , il s’en servit pour for- 
mer à la tactique un corps de troupes auquel 
il dut ses grands succès dans la suite. 
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XXXI. Trois cents Français défont l'armée de J 7 5 O. 

Nazer-Zind ; ce prince est tué. 

• • . .1. . . : ■ : 

L’armée de Nazer-Zind, fortifiée par les 
débris dë celle de son neveu et des secours 
qu’on lui envoyait de toute part depuis qu’il 
n’en avait plus besoin , s’avançait sur Pon- 
dichéry, forte de trois cent mille hommes; 
la consternation se répandait dans la ville. 

Dupleix déploya dans cette occasion le plus 
grand caractère ; les troupes qu’il comman- 
dait étaient peu nombreuses ; mais leur cou- 
rage et la bonté de leur discipline étaient 
au-dessus de tout éloge, et les Indous, en 
quel nombre qu’ils fussent, n’étaient pas en 
état de résister au feu rapide de leur artillerie. 

Dupleix fait attaquer les postes avancés des 
Indous, et les emporte les uns après les au- 
tres. Nazer-Zind, qui n’avait jamais éprouvé 
la valeur européenne , voyait son armée se 
fondre devant une place dont il n’osait ap- 
procher à la portée du canon ; il envoyé 
deux députés dans Pondichéry , pour traiter 
d’un accommodement. Dupleix demande que 
Mouza-Fer-Zind soit mis sur-le-champ en 
liberté et en possession de la nabadie de 
Golconde ; que Chanda-Zaëb soit reconnu 
en qualité de nabad du Carnate , et que non,- 
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seulement les concessions faites par Mouza- 

F er Zind à la compagnie française des Iodes 
soient confirmées , mais qu’on y ajoute la ville 
et le territoire, de Mazu'ipatnara , à l’embôu- 
chure du.Crisna. Ces propositions devaient 
paraître biçn dures à un prince qui se croyait 
victorieux; mais il était cruellement embar- 
rassé. Plusieurs nabads n’avaient pris les 
armes en sa faveur que dans l’espérance 
d’obtenir la remise des tributs qu'ils devaient 
au trésor impérial, et quelques exemptions 
en faveur de leurs gouvernemens respectifs. 
Le nouveau souba, regardant l’emprisonne- 
ment de son neveu comme une garantie suf- 
£sante contre tous les troubles à venir , et 
d’ailleurs ayant besoin de grandes sommes 
pour satisfaire à ses engagemens, les traitait 
en feudataires qui navaieut fait que remplir 
leur devoir , en se rangeant sous l’étendart 
impérial du grand-mogol; il se crut dispensé 
de leur accorder aucune récompense. *Ces 
nabads, trompés dans leur attente, mena- 
çaient ouvertement de se révolter. Dupleix, 
prévenu de. cette disposition, fait attaquer 
» . l’avant-garde xnogole , composée de quatre- 

vingt -mille hommes , par la Touche, qui 
n’avait pas à sa suite plus de trois cents 
Français ; ils pénètrent, pendant la nuit, 
- , dans 
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dans le camp ennemi , tuent douze cents 1 ~ 
hommes , sans perdre plus de deux soldats, 1 7^° 
jettent l’épouvante dans cette grande armée, 
et la dispersent toute entière. Jamais 1 his- 
toire n’a célébré une semblable journée. Les 
fuyards portent le trouble jusques dans le 
camp de Nazer-Zind : les nabads , mécontens , 
en profitent ; ils assassinent ce spuba au mi- 
lieu de ses gardes. L’armée française, com- 
mandée par Bussi-d’Auteuil et Lass, s’avan- 
çait à la pointe du jour , mais déjà elle 
n’avait pins d’ennemis à combattre. Mouza- 
Fer Zind venait d'être reconnu généralement 
pour souba; maître des trésors que son oncle 
avait rassemblés pour payer l’armée , il les 
partageait à ses troupes, et ne s’approchait 
de Pondichéry que pour faire ressentir à 
Dupleix les effets de sa gratitude. 

XXXIL Mouza- Per-Zind est de nouveau reconnu 
souba du Dekan ; son entrée à Pondichéry. 

Dupleix reçut Mouza-Fer-Zind dans Pon- 
dichéry , le i5 décembre , comme un grand 
prince fait les honneurs de sa cour à un mo- 
narque voisin. Il fut déclaré nabadet gouver- 
neur , pour l’empereur mogol , de tout le pays 
au sud de la rivière de Crisna, entre les mon- 
tagnes des Gattes et la mer , dans une étendue 
r Jjjpme I. p 
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BB= ~ = aussi grande que la moitié de la France : il 
°’ fut ordonné qu’aucune autre monnaie n’au- 
rait cours dans le Carnate que celle qui 
aurait été frappée à Pondichéry j .que tous 
les revenus impériaux <!e la nal adie passe- 
raient dans les inains de Dupleix, qui n en 
rendrait compte qu au ,-ouba du Dékau ; enfin 
Chandci-Zaëb lut reconnu nabad d’Arcate, 
aux ordres de Dupleix. 

XXXIII. La compagnie française, au plus haut pé- 
riode de sa grandeur ; étendue de ses possessions. 

La compagnie française des Indes fut alors 
au comble de la prospérité. Elle possédait 
non-seulement l’ile de Scheringan et quatre- 
vingts aidées ou vil'ages dans le territoire de 
Pondichéry et de Karical , mais ses établis- 
semens embrassaient le Gondavir , Masuli- 
patnam , lîle de Divy , et les quaire pro- 
vinces de Chicacol , de Ragimandri , de Mou- 
, tafanagar er d’Elour. Des concessions de cette 
importance produisaient annuellement vingt 
millions , rendaient les Français maîtres de 
la côte de Coromandel dans une étendue de 
six cent milles , et pouvaient leur donner les 
plus belles toiles de l’Indostan. Il est vrai 
que la compagnie ne devait jouir des quatre 
provinces qu’autant qu'elle entretiendrait au 
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servce du souba du Dékan un *notnbre de 
troupes dont on était convenu niais ces 
troupes elie.s-mém s, en donnant à ceux de 
leur nation une gronde pn'poodéran. e à la 
cour de Golconde , assuraient les avantages 
des Français de Pondichéry. 

* . ' • • f • 

XXXIV. Heyder revient à s4gra. 

Mouza Fer Zind quitta cette ville le 4 jan- 
vier, accompagné don cqrps de deux mille 
hommes, Français ou Ci payes, commandés 
par Bussi, déjà célèbre par lçs talens rjuil 
avait déployés quelques années auparavant 
à la délense de Pondichéry. Celte petite ar- 
mée trainait avec elle dix pièces de campagne. 
Heyd<-“r-Aly-h.an devait 1 accompagner aveo 
son bataillon exercé à la tactique euro* 
péenne. Mouza Fer Zind lui promettait des 
forces suffisantes pour rentrer dans ses états 
de Maissour, lorsque des nouvelles qu’il re- 
çut d’Agra le décidèrent à faire en diligence 
un voyage dans cette capitale. J1 laissa le 
commandement de son bataillon à son frère 
Ismaë -Zaeb. 

XXXV. Mort de Mouza- Fer-Zind. Salabât-Zind 
est proclamé souba . 

: Mouza Fer Zind , aussi malheureux que 
son oncle , était destiné à ne pas revoir sa 

1 P. a 
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capitale: Il fut tué sur le chemin de Golconde» 
1761. dans une émeute. causée par les mêmes na- 
bads qui avaient assassiné Nazer-Zind. Bussi , 
qui commandait les Français , jouissait dans 
le camp de la plus grande considération. En- 
visageant les suites funestes que pouvaient 
avoir ce meurtre , il assemble les généraux 
' et les ministres du souba défunt, et leur pro- 
pose de prendre des mesures pour réparer 
la perte de leur souverain. 

Il y avait dans le camp un fils de Mouza- 
Fer-Zind , encore dans l’enfance , et deux 
frères de Nazer-Zind , gardés étroitement 
pour les empêcher de se révolter. Il propose 
que la dignité de souba soit conférée à Sala- 
bet-Zind , ainé des deux frères. Les généraux , 
pour écarter les troubles auxquels la mino- 
rité du fils de Mouza-Fer-Zind exposait le 
pays , approuvent unanimement l’avis de 
Bussi. Salabet - Zind est proclamé sur-le- 
champ souba du Dékan. 

BusSi conduisit Salabet-Zind dans Gol- 
conde } et ensuite dans Aurengabad, regardée 
comme la capitale du Dékan. L’imbécillité 
de ce prince , les conspirations dont elle fut 
cause , les hrmans accordés à ses rivaux , 
d’autres obstacles traversèrent les vues dut 
général français . sans y rien changer; il fit 
r à 
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régner le protégé de Dupleix plus paisible- - r * ~ 
ment que les circonstances ne permettaient 1 7 1 ’ 
de l’espérer, et le maintint dans une indé- 
pendance absolue de la cour d’Agra. 

XXXVI. Mohammet-Aly-Kan dispute la nabadi * 
du Carnate à Chanda-Zaëb. 

* • . j • *» % , g . 

La situation de Chanda-Zaëb, nommé par 
les français à la nabadie du Carnate , n’était 
pas si heureuse. Mohammet - Aly - Kan , fils 
d’Anaverdy-Kan, tué à la bataille d’Amboor, 
avait offert à Dupleix , après la défaite et 
l’assassinat de Nazer Zind , de céder à Chanda- 
Zaëb ses droits sur la nabadie du Carnate, 
moyennant qu’il serait mis en possession d’un 
petit gouvernement dans les environs de Gol- 
conde. L’état désespéré des affaires de ce 
prince avait fait mépriser ses offres. Les An- 
glais lui accordèrent un refuge sur leur terri- 
toire , firent valoir ses prétentions. Le nom de 
deux princes mogols servit de signal aux deux 
compagnies européennes pour se faire la 
guerre en pleine paix : elles combattaient 
pour la gloire , pour la richesse , et pour 
servir les passions de leurs chefs , Dupleix et 
Saunders. 

Mohammet-Al y-Kan avait conservé Triche- 
napali , place importante par sa situation sur 
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i im i. .1 h. l e Caveri , au dessus des possessions fran* 
175t. çnises dansrl’isle de Scheringhan. Dupleix 
résolut de l’en chasser, lin vain les olficiers 
généraux lui représentèrent que les Anglais 
ne manqueraient pas de défendre cette place* 
et qu’il était probable que l’entreprise n'au- 
rait pas de succès, Dupleix s’obstina ; et 
ayant' donné des ordres , plutôt en roi qui 
veut être obéi , qu’en homme chargé des in- 
térêts d’une grande compagnie de commerce, 
îl arriva que les assiégeans furent vaincus par 
les assiégés. Le lord Clive commençait alors 
sa carrière glorieuse , qui valut dans la suite 
tout le Bengale à la compagnie anglaise. Il 
acquit et conserva la grandeur et les richesses 
que Dup’eix avait entrevues , et dès-lors là 
compagnie française tomba dans la plus triste 
décadence. 

. - » • r 'Tri'"’' • » 

XXXVII. Mort de la mère d'Azeima. 

J J. ' ’ • • .1 

On a vu plus haut qu’Heyder-Aîy-Kan avait 
quitté les Français pour se rendre dans la ca- 
pitale de l’Indostan. Ce voyage précipité était 
la suite de la nouvelle qu'il venait de rece- 
voir , que la mère d Azeima touchait au terme 
de sa vie. Heyder n’arriva que pour recevoir 
ses derniers soupirs. La cérémonie de son 
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mariage avec Azeima fut fixée après les six 
mois du grand deuil. 

r Les deux amans jouissaient , dans cet in- 
tervalle, du plaisir de se voir sans contrainte. 
Azeima voulait connaître les moindres cir«- 
constances des singulières aventures d’Hey- 
der , qui n’avait rien de caché pour elle.' 
Arrivé à son esclavage de Bas6ora , il lui parlé 
du bonheur qu’il avait eu dans cette circons- 
tance de tomber dans les mains de la géné- 
reuse Zama: il peignit les bienfaits dont cette 
dame l’avait comblé. La reconnaissance tenait 
le pinceau. Heyder convint avec franchise 
que Zama l'avait tendrement aimé, et que si 
son cœur. eût été libre., il eût partagé des 
sentimens fondés sur l'estime , et qu’une gra- 
titude sans borne autorisait. 

Azeima voulut connaître pins particuliére- 
ment cette dame à laquelle son amant Avait 
des obligations aussi essentielles : elle s'in- 
forma de son rang , du temps qu’Heyder avait 
passé chez elle ; il la satisfit , lui dit même 
qu’il avait reçu de Zama les marques les 
moins équivoques de son amour , et qu’ins- 
truit de son extrême sensibilité , il ne 
doutait pas que son départ ne l’eût vivement 
affectée. • . 1 > 


REVOLUTIONS 

XXXVIII. Le Persan Mirsa-Mula dans \Agra; 

• Quelques jours après , arriva dans A gra un 
jeune Persan, nommé Mirsa»Mula. Il voyageait 
depuis plusieurs années dans l’Europe etdaris 
l’Asie. Projettant de faire quelque séjour à la 
cour impériale des Indes , il se fit présenter 
à l’empereur Schas-Achmed par l’ambassadeur 
de Perse , qui l’introduisit ensuite dans les 
•principales maisons de la ville. 

La suite de cet étranger n’était pas extrê- 
mement nombreuse; -elle l’était cependant 
assez pour faire juger que ce Persan éi ait 
d’un état distingué ; d’ailleurs , ses manières 
parlaient hautement en sa faveur. :Il fit une 
visite à Mirs-Mogol. Azeima , qui se trouvait 
dans l’appartement de son frère, ne fut pas 
fâchée de le voir, pour juger par elle-même 
s’il méritait le bien qu’on disait de lui dans 
la ville depuis son arrivée. Elle fut extrême- 
ment surprise lorsqu'elle vit >cet étranger 
rougir plusieurs fois en la regardant; cepen- 
dant elle fut satisfaite de sa conversation; 
et ne comprenant rien à l’émotion qu elle 
avait remarquée dans ce jeune homme , elle 
l’attribua à sa grande beauté , dont il avait 
été frappé sans doute. 

Heyder entra dans l’appartement d’Az.ima 
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■une heure après le départ de Mirsa-Mula. = 
Jille lui fit confidence de la visite que son 
frère venait d’en recevoir , et lui témoigna 
que cet étranger paraissait être d’un com- 
anerce fort agréable. 

Il avait été présenté la veille à Heyder- Aly- 
Kan , qui avait senti à sa vue une secrette 
émotion dont il ne démêlait pas la cause. 11 
en parlait à Azeima , qui lui témoignait sa 
surprise de ce qu’il ne l’avait pas vu à Bas- 
sora r puisque ce jeune homme venait de lui 
dire qu’il habitait cette ville dans le temps 
qu’Heyder était chez Zama. Je n’ai pas eu de 
liaison particulière avec Mirsa-Mula , répon- 
dit Heyder ; cependant sa physionomie ne 
in’est pas inconnue , je l’ai vu quelque part. 
Il entra quelques personnes , et la conversa- 
tion changea d’objet. Quelques jours après, 
on annonça le Persan pendant qu’Heyder- 
Aly était chez son épouse. Mirs-Mogol se 
trouvait dans une pièce voisine. Madame, 
lui dit-il , en la saluant avec une grâce tou- 
chante , Heyder - Aly - Kan et Mirs-Mogol 
jn’ont fait la faveur de me recevoir au nombre 
de leurs serviteurs ; j’ose espérer que la marque 
la plus précieuse qu’ils voudront bien m’en 
donner sera de me permettre de vous, offrir 
pies hommages pendant le séjour que je me 
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propose de fa re dans cette ville. Heyder ré- 

*^**' 4 ’ pondit à ce compliment par une galanterie 
bannale ; il lui dit que quelque dangereux 
qu’il fût d’avoir pour confident auprès de son 
amante un homme au^si aimable , il passait 
sur ces considérations, parce qu’il comptait 
*ur les loix de L’amitié. 

Ce dernier article ne serait pas un bouclier 
à toute épreuve ,, reprit le jeune étranger; 
madame a des charmes contre lesquels la 
raison obtiendrait peu d’empire ; mais , hélas î 
continua t-il en soupirant, je ne suis plus le 
maître de mon cœur, un fatal penchant l’en- 
traîne vers un objet qui me rend le plus in- 
fortuné des hommes. Mir a ne put contenir 
ses larmes en faisant cette réflexion. Il allait 
continuer, lorsqu’il fut interrompu par l’ar- 
rivée de plusieurs personnes. 

Lorsqu’Heyder Aly-Kan fut seul avec-Azei- 
ma , ils résolurent , de concert , d'engager 
Mirsa-Mula à leur faire le récit des événe- 
mens de sa vie. L’occasion s’en présenta 
bientôt ; il contenta leur curiosité. 

XXXIX. Mirsa-Mula raconte les événement de 
sa vie. 

' t- 

« Il ne parait pas vraisemblable qu’étant 
aussi jeune que je le suis , l’amour m’ait déjà 
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fait éprouver ses plus grandes rigueurs ; j’en r 
Buis cependant une des plus tristes victimes. . J . 7 01 * 
JEn revenant de Constantinople , où j’avais 
passé quelques mois au commencement de 
mes voyages , je résolus de visiter le temple 
de la Mecque , et de m’embarquer ensuite 
pour Orrnus et pour les Indes. A mon arri- 
vée à la Mecque, j’appris qu’un assez grand 
nombre de pèlerins devaient partir incessam- 
ment pour Bassora ; je me joignis à cette car 
ravane pour me rendre , soit à Ispahan par 
la route de Bagdad , ou dans l’Indostan par 
de golfe persique. 

a II y a deux ans que j’arrivai à Bassora. Je 
jouissais alors d une tranquillité d'ame à la- 
quelle succéda bientôt le plus cruel orage. 

JVIa f< rtune me procurait les moyens de fairç 
aisément des connaissances. Je fus admis 
dans la meilleure compagnie. Quelqu’un me 
préposa de me présenter dans une maison 
dont la maîtresse passait pour une femme 
plus accomplies. Je la vis , et je la trouvai 
au dessus des éloges qu'on lui prodiguait de 
toute part. E.le était veuve depuis peu de 
temps, et jouissait d’une fortune trés ern- 
sidérable. Heyder- Aly -Kan l’a sans doute 
connue ; elle se nommait £ama. A ce nom, 

Heyder ne put s’empêcher de rougir. Lgtrazv- 
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ger ne fît pas semblant de s’en apercevoir y 
* et continua son récit. - 

» Il me fut impossible de voir plusieurs 
fois la belle Zama sans ressentir pour elle la 
plus brûlante flamme. J’obtins la permission 
de lui faire ma cour, que je sollicitais avec 
instance : mes yeux furent chargés seuls , 
pendant quelque temps, d’expliquer ma pas- 
sion ; je m’aperçus bientôt' que leur langage 
n’était pas entendu , ou du moins qu’on fei- 
gnait de ne le pas entendre. Je résolus de 
parler plus clairement. Je puisai dans mon 
cœur les termes les plus tendres et les plus 
expressifs pour peindre les sentimens de mon 
ame ; Zama fut insensible. Je connais vos 
bonnes qualités, Mula, me dit-elle un jour, 
et je fais cas de votre mérite ; mais je ne puis 
vous accorder que l’estime que tout le monde 
vous doit; cherchez à vous guérir d’une pas- 
sion que je ne partagerai jamais. Ce début 
ne me rebuta pas ; je me flattais de triompher 
de la froide Zama par ma persévérance. C’é- 
tait en vain que je me livrais au plus chimé- 
rique espoir. Un jour que , seul auprès d’elle, 
je lui parlais de mon amour avec la vivacité 
que peut inspirer la présence d’un objet ten- 
drement aimé , Mirsa-Mula , me dit cette ai- 
mab e dame ; puisque mon indifférence n« 
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Suffit pas pour éteindre votre passion , il faut ~ 
que j’emploie le dernier remède qui me reste 1 ' ° 1 
pour vous guérir. Sachez donc que vous avez 
un rival que j’aime ; que rien au monde ne 
saurait l’arracher de mon cœur, et que , loin 
de me plaire par vos assiduités , je vous haï- 
rai infailliblement si vous ne les discontinuez. 
Cruelle Zama ! m’écriai je à ce discours , ce 
n’était pas assez de m’apprendre que je ne 
saurais vous plaire ! deviez vous porter l’in- 
humanité jusqu’à me faire savoir vous-mëme 
qu’un rival trop fortuné triomphe d’un cœur 
dont je préférerais la possession au trône de 
l’univers ? Mais je ne contribuerai pas à vous 
rendre malheureuse ; je m’exile à jamais de 
votre présence , aimable Zama , je me pri- 
verai du plaisir de vous voir sans renoncer 
à mon amour ; tenez- moi compte du sacri- 
fice que je vous fais , et connaissez du moins , 
par ma soumission à vos ordres , ce qu'était 
capable de produire la violence de ma pas- 
sion. 


si L'effort que je fis à cette occasion me 
fut fatal , je tombai dangereusement malade. 
Les portes de l’éternité s'ouvrirent devant 
moi ; mais ma jeunesse et la rigueur de mes 
destinées m’arrachèrent au port que la terre 
m’offrait dans son sein. Je sentis renaître ma 
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— ss — passion avec mes forces ; bientAt elle me tjr* 

1 7 ^ 1 * rannisa si fort , que je résolus de me présen- 
ter une dernière fois chez mon ingrate mai- 
tresse. O dieu ! je la trouvai dans un éiat qui 
déchire encore aujourd hui mon cœur : elle 
était en proie au p'us violent désespoir. Ses 
pleurs redoublèrent aussi-tAt quelle me vit. 
Venez, Mirsa-Mula, me dit el e, venez être 
témoin de toute l’horreur qui m’environne. 
L'ingrat qui possède mon cœur, l’ingrat que 
je vous ai injustement préféré m’abandonne, 
l’infidèle fuit ; et malgré la promesse qu’il 
m'a faite de revenir auprès de moi, je sais 
qu’il trahit ses sermens. 

33 Belle Zama, lui répondis je en me jettant 
à ses genoux , oubliez pour toujours un 
monstre de perfidie, indigne des larmes que 
vous versez pour lui. Ma s le puis-je , Mirsa- 
Mula? Je sais tout ce que la raison doit ins- 
pirer dans une semblable circonstance, et 
même ce qu’un ju te dépit peut suggérer 
pour se venger d’un perfide ; mais mon amour 
l’emporte malgré moi sur le dépit que devrait 
m’inspirer mon volage anrint. JNon , non , 
pou rsu ivit-elle avec transport , je ne veux c 1 1er- 
cher de soulagement à mon malheur que 
dans la mort, que j’implore! Cruel ! conti- 
nuait-elle avec mille sanglots , je n’oublierai 
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ta perte que lorsque mon dernier soupir aura 
signalé ma constance et mon amour ! Zama 
prononçait ces paroles avec tant d’action , 
que craignant pour sa vie , j’appelai ses 
femmes à son secours, et je me retirai dans 
tin état affreux. 

« Témoin des transports de Zama pour 
mon heureux rival , je voyais assez que jamais 
je ne viendrais à bout de la faire changer! Ce- 
pendant je retournai le lendemain chez la 
maîtresse de mon cœur ; je n’oubliai rien 
pour mettre le calme dans son ame ; je me 
servis successivement de toutes les armes que 
le raisonnement peut fournir , mes efforts 
furent vains. Je vous plains , Mula , me disait 
cette femme infortunée, vous étiez né pour 
être heureux ; c’est à regret que je contribue 
à votre infortune ; mais je ne suis pas maî- 
tresse de songer à autre chose qu’à ma propre 
disgrâce. Abandonnez un projet dans le- 
quel l’univers entier ne saurait réussir. Mon 
cœur n’est pàs à ma disposition , mon perfide 
an-.ant s’en est rendu le maître ; il a emporté 
avec lui la moitié de mon ame , je l’aimerai 
jusqu’au tombeau. 

33 Je ne sais pas comment je pus survivre 
à cette déclaration. Obligé de renoncer au 
seul espoir de bonheur qui me restait , je me 


RÉVOLUTIONS 


240 


— déterminai à m’éloigner de Bassora. Je ma 
* 7 ^ rendis chez Zatna pour lui faire mes adieux. 
Que ne puis-je vous répéter tout ce que l’a- 
mour et le désespoir me suggérèrent dans ce 
triste moment ! vous auriez sans doute pitié 
de l'état où je me trouvai. La cruelle Zama 
n’en fut pas émue. Partez , Mirsa-Mula , par- 
tez, me dit-elle, je ne peux que vous plaindre , 
vous estimer et mourir. Ce furent les seules 
paroles obligeantes que j’obtins de cette belle 
désespérée. Je quittai Bassora dans un si 
grand désordre , que je suis venu dans cette 
capitale sans presque faire attention à la 
route que j’ai prise : je me flattais d’y trouver 
des objets propres à faire diversion à mes 
chagrins , mon espérance n’a pas été vaine, 
, puisque vous daignez m’admettre dans votre 
société ». 

Heyder-Àly-Kan prenait le plus vif intérêt 
au sort de ce jeune étranger. Je vous plains, 
Mirsa-Mula , lui dit-il quand il eut fini son 
récit, et c’est avec d’autant plus de justice, 
que je suis la cause de vos malheurs. Vous 
' voyez ce rival qui vous était inconnu ; c’est 
, moi qui., sans le savoir, vous ai disputé le 
cœur de Zama. Je ne partage pas sa passion; 
mais elle m’a comblé de bienfaits , et je lui 
dois une reconnaissance éternelle. 

Barbare 
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Barbare Heyder ! interrompit l’étranger , 
en cachant quelques larmes qu’il versait , 
avez-vous le cœur assez dur pour n’étre pas 
touché de l’état dans lequel vous avez réduit 
l’infortunée Zama ? Savez-vous quelle est 
prête à succomber sous le poids de son dé- 
sespoir ? Je vous demande mille fois pardon , 
madame, continua Mula en s’interrompant; 
je n’ai pas été le maître des premiers senti- 
mens de mon ame ; vos charmes excusent 
le procédé d’Heyder ; cependant je ne sau- 
rais m’empêcher de me plaindre d un rival 
qui non-seulement m’a enlevé le cœur de ma 
maltresse , mais que je vois sur le point de lui 
arracher la vie. 

Je ne condamne point vos sentimens , lui 
dit alors Heyder-Aly ; mais que puis-je pour 
votre bonheur ? Si mon cœur se rendait à 
la constance de Zama, en seriez-vous plus 
heureux ? Elle vous bannirait pour jamais de 
sa présence , et vous auriez la douleur de la 
savoir dans les bras d’un rival. Plût au ciel , 
s’écria l’étranger , que je fusse réduit à cette 
alternative ! J’aime Zama pour elle seule , et 
quand je devrais périr mille fois , je mourrais 
content , si je savais que son bonheur fût af- 
ferm.. 

Heyder-Aly-Kan reçut , quelques jour# 
Tom. I. Q 
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après cette conversation , un' paquet de Bas- 
sora , qu’on lui remit dans l’appartement de 
son épouse ; il l’ouvrit en sa présence , et 
lut le billet suivant : 

'•> k Est-il donc vrai , Heyder , que tu m’a- 
bandonnes sans retour? Une autre possède 
un cœur qui m’appartient à tant de titres. 
Perfide ! ne crois pas jouir impunément du 
fruit de ta lâche trahison : crains la fureur 
d’une femme outragée , et tremble en son- 
geant aux excès que l’amour au désespoir 
est capable d’inspirer à Zama». 

La lecture de ce billet fit frémir Azeima. 
—O ciel ! àquels malheurs sommes-nous donc 
réservés ! - Calmez vos craintes , les impuis- 
santes menaces de Zama n’ont rien qui puisse 
m’intimider. Laissonsladouleurdecette dame 
s’exhaler en plaintes vaines , et songeons à 
presser le moment de notre union. Le jeune 
Persan fut alors annoncé." Vous arrivez fort 
à propos, lui dit. Heyder; on vient de me 
remettre une lettre de Zama : la voilà , vous 
pouvez la lire. "Mirsa-Mula la parcourut avec 
'étonnement; il parut surpris du style. Je ne 
l’aurais pas cru, continua -t-il , capable d’un 
emportement pareil ; mais tel est le carac- 
tère d’un amour violent , il n’est pas rare de 
lô voir se changer en fureur ; le mépris et 
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l'inconstance sont des crimes qu’une amante 
pard ’nne rarement. 

J’en conviens , répondit Heyder ; mais que 
peut contre moi l’impuissant courroux de 
Ztma ? Je vais m’unir à 1 objet de mes vœux. 
Redouterais je une femme dont je suis séparé 
par un e.-pace de plus de mille lieues r Ne 
vous y trompez pas , reprit l'étranger , la ven- 
geance est douce quand l’amour en est le 
principe. Puisque cette femme n’a pas cessé 
de vous aimer , elle est capable d’exécuter 
les choses les plus extraordinaires. 

Vous me faites trembler! Mirsa-Mula , in- 
terrompit Azeima ; cette dame serait elle ca- 
pable de se porter à des extrémités La 

chose se peut , madame , soytz en vous même 
un exemple : que feriez-vous, si une rivale 
voi s enlevait pour toujours l’objet de votre 
tendre-se^? Je connais le cœur de Zama ; je 
sais , par une funeste expérience , quelle est 
la violence de sa passion pour Heyder-Aly- 
Kan.... Oui , vous ferez sagement l'un et 
l’autre de vous mettre à couvert des effets 
de sa fureur. , 

Le mariage d'Heyder et d’Azeima devait se 
célébrer dans six jours. La vei e , Azeima 
reçoit ce billet anonyme : ce Azeima , tu vas 
» me réduire au désespoir : crains tout de 

Q a 

•f 
f 
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- >5 ma fureur en te livrant à la tendresse >>.' 

175 1. Azeima frémit : elle ne doutait pas que ce 
billet ne vint de la dame de Bassora. Cette 
dame était peut-étrecacliée dans Agra, Mirsa- 
Mula n’était-il point un émissaire envoyé de 
sa part ? Cette idée augmentait ses alarmes. 

* Heyder entrait chez elle... Voyez , mon cher 
Heyder , ce que nous avons à redouter d’une 
amante méprisée ; il n’en faut pas douter , 
ma rivale est dans cette ville , je la vois prête 
à se venger. O dieu ! préserve mon amant 
du malheur qui le menace. 

Vos craintes ne sont pas fondées , madame, 
je reconnais parfaitement l’écriture de Zama ; 
mais il n’en faut pas conclure quelle soit dans 
Agra. Ce billet n’est pas daté ; il peut être 
écrit depuis long-temps , et vous avoir été 
renduplus tard que Zama ne l’aurait souhaité; 
d’ailleurs , qu'avez-vous à redouter de sa ja- 
lousie ? Pour moi , accompagné sans cesse 
d’une foule d’amis et de serviteurs , je suis à 
l’abri d’un assassinat , quand je pourrais soup- 
çonner Zama capable d’une action si lâche : 
belle Azeima , reprenez votre tranquillité. 
■Mirsa-Mula vint passer la soifée dans la mai- 
son de Mirs-Mogol. On lisait , malgré lui , 
dans ses yeux le trouble qui l’agitait. Heyder 
tâchait vainement de lui persuader que sou 
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mariage pouvait lui être utile; ces raisonne- — 
mens ne diminuaient pas le noir chagrin dont 1 7 ^ *• 
il paraissait dévoré. 

Enfin le jour du mariage arriva. Heyder- 
Aly Kan s’habillait lorsque Mirsa-Muta se fit 
annoncer.... Mon ami , voilà des lettres de 
Bassora que je dois vous communiquer suiv- 
ie champ. Mon père le pria d'entrer dans son 
cabinet. Vous connaissez , continue Mirsa- 
Mula, l’amour dont je bru e pour l’infortunée 
Zama; vous savez que j’ai sacrifié pour elle 
mon repos et mes plaisirs ; je n’ai plus à lui 
sacrifier que ma vie : prenez et lisez. Heyder- 
Aly-Kan lut la lettre suivante : j 

« Je sais , Mirsa-Mula , que vous êtes à 
Agra , et que vous y voyez Heyder-Aly T Kan. 
Peut-être vousa-t-il fait le récit de son lâche 
procédé envers moi : il doit épouser inces- 
samment une femme qu'il me prélère. Je vous 
ordonne de me venger de ce perfide. Malheu- 
reuse que je suis ! je l’ai arraché du sein de 
la misère , je 1 ai comblé de biens : son exis- 
tence même est un de mes bienfaits ; c’est un 
serpent que j'ai réchauffé dans mes bras. 

Percez Je cœur de ce monstre, vous obtien- 
drez le mien à ce prix ; je vous demande sa 
tête pour preuve de votre amour pour l’infor- 
tunée Zama .. ..... 

Q5 
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XL. Combat d'Heyder et de Mirsa- Mula: 

Vous voyez que je ne saurais balancer ; 
vous devez m'arracher la vie ou perdre la 
vôtre de ma main. Azeima et l’honneur me 
sont également chers , répondit Heyder ; ce- 
pendant -je dois posséder aujourd’hui lobjet 
do ma tendresse : souffrez que nous remet- 
tions noire combat à demain. C'est être 
beaucoup plus amoureux que brave , et je 
serais tenté de croire que l’honneur ne vous 
est pas aussi précieux que vous le dites. 
-i-C’en est trop : vous verrez bientôt qu'on ne 
m'insulte pas. impunément. . .. • . 

Un desesclavead'Heyder-Aly-Kan avait re- 
marqué dans le^ yeux de Mirsa Mula pen- 
dant qu’il parlait , une agitation extraordi- 
naire : prêtant l’oreille , il entendit une partie 
de la conversation. Cet homme les suivit jus- 
qu’aux portes d’Agra , et dès qu’il eût vu 
Heyder et Mula prendre le chemin de la ri- 
vière , il courut chez Azeima qu’il trouva à 
sa toilette. Au récit de l’esclave , elle aban- 
donne tout , se jette dans une voiture , et , 
accompagnée de deux de ses femmes , elle 
vole vers l’endroit qu’on lui avait indiqué; 
elle aperçoit les combattans au bas d’un petit 
yallon : descendre de voiture et courir à eux 
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fut l’affaire d’une seconde. Son dessein était — 

de les désarmer en se jettant entr’eux. La vue 
de son amante troubla Heyder. Mula se pré- 
cipita sur lui avec tant de rage , qu’il lui 
plongea son épée dans le corps jusqu’à la 
garde. 

Heyder tombe aux pieds d’Azeima, baigné 
dans son sang. Le désespoir l’emporta dans ce 
moment sur sa faiblesse ; elle ramasse l’épée 
sanglante , et s’avançant vers Mirsa-Mula : 

Barbare ! il te faut encore une victime , je te 
l’offre : rejoins , par ma mort , deux amans 
que tu viens de séparer. Mirsa reculant quel- 
ques pas : vous avez raison , madame , il 
faut encore une victime , mais c’est pour ap- 
paiser les mânes d’Heyder; je suis cette vic- 
time. C’est à moi , c’est à la malheureuse 
Zarna à se punir de s être trop vengée. Re- 
connaissez cette femme infortunée aux mal- 
heureux effets de son amour; je suis Zama, 
je viens d’arracher la vie à mon amant dans 
le barbare transport de ma rage. O Heyder! 
ô amant trop chéri et Si digne de l’être 1 c’est 
moi qui t’assassine aujourd’hui ; voilà la 
preuve que ma main t’a donnée de cette 
flamme immortelle dont je devais brûler pour 
toi , cher amant ! Mais osai je bien encore 
prononcer ce nom sacré ?..* Du moins je ne 

Q4 
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te survivrai pa s , je vais te venger moi-même.' 
Si on frémit au récit de mon crime , des senti- 
mens de pitié se mêleront à ceux de la haine ; 
en me détestant on plaindra mon sort mal- 
heureux. En finissant ces mots , elle se perça 
de son épée , et vint tomber à côté d’Heyder. 
Àzeima allait aussi se percer , si ses femmes 
n’avaient arraché de ses mains le fer qu’elle 
tournait contre son sein ; on la porta dans 
sa voiture , et on la ramena chez elle. 

Heyder reprit ses sens dans une maison 
qui lui était inconnue ; il demandait des nou- 
velles d’Azeima , personne ne lui en donnait ; 
il s’informa du lieu où il était , sans être 
mieux éclairci : on mit un appareil sur sa plaie. 
Il passa la nuit presque sans connaissance , et 
les seules paroles qu’il entendit prononcer 
le lendemain , furent l’assurance donnée par 
le chirurgien que la blessure n’était pas 
mortelle. Il ne vit personne de ses amis ce 
jour -là ; mais le lendemain Hussein vint 
le voir : le trouvant beaucoup mieux , il lui 
apprit les particularités du combat. qu’il igno- 
rait. Mïrsa-Mula , blessé à mort , avait été 
transporté chez l’ambassadeur de Perse , et 
ne donnait aucune espérance de guérison. 
En visitant sa blessure , on avait reconnu son 
sexe : 1 e bruit qui circulait dans Agra qu’Hey- 
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der-Aly-Kan s’était battu contre une femme, 
ne lui était pas avantageux ; on publiait 
qu’Azeima était la cause de ce combat , et 
l’empereur en paraissait si persuadé , qu’il 
avait fait défense à cette dame de sortir de 
chez elle jusqu’à nouvel ordre. 

XLI. Heyder-Aly-Kan épouse Azeima. 

. Le' secret de la convalescence d’Heyder- 
Aly-Kan était si bien gardé , que rien de ce 
qui le regardait ne transpirait au-dehors : 
personne ne doutait de sa mort à la cour et 
à la ville. L’empereur , amoureux d’Azeima 
depuis le jour qu elle s’était présentée devant 
lui pour se faire autoriser à faire à son 
époux , qu’elle croyait mort , le sacrifice de 
sa vie , se flattait de la faire passer dans son 
harem. Azeima , avertie par Hussein , fe- 
sait en secret ses préparatifs pour suivre son 
époux aussi-tôt qu’il pourrait monter à che- 
val. Ce moment vint ; le mariage se fit sans 
cérémonie; et tandis qu’on annonçait ses 
obsèques solemnelles, les deux époux se ren- 
daient dans le Dékan. Us. arrivèrent à Auren- 
gabad les premiers jours de novembre. 

XLII. Heyder fait le siège de Trichanapali; celte 
opération est malheureuse. 

Bussi , qui commandait les Français dans 
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7^^ celte ville , vernit d’apprendre que le siège 
l 7 ^ lm de Trichenapali était commencépar Dupleix; 
il engagea Heyder-Aly Kan d’y conduire son 
bataillon. Celte opération ne fut pas heu- 
reu-e ; les Maraties , accoutumé;, à changer 
de parti suivant leur intérêts, venaient d’em- 
brasser celui de Mohammet-Aly-Kan ; et le» 
Anglais , jaloux des grands avantages que 
Dupleix avait procuré à la compagnie Fran* 
çaise des Indes , saisissaient l'occasion de les 
leur arracher. ‘ . 

. «.#•»* • . # • •- 

1^52. XLIII. Les affairas de la compagnie française des 
Indes commencent à décliner. 

. * ' . . , X 

Les Anglais , commandés par le major Lau- 
rence, attaquent, le 28 avril , les Français, 
sousles ordres de d’Auteuil. C’était pourla pre- 
mière fois, depuis la paix d'Aix la Chapelle, 
que les deux nations combattaient l’une contre 
l’autre en bataille rangée. Ce combat fut in- 
décis , et même peu meurtrier ; mais il ali- 
mentait l’antipathie nationale dans ces pays 
éloignés, et préludait à des hostilités plus 
sérieuses. On attribua les mauvais succès 
dont les entreprises de Dupleix furent suivies 
dans le Carnate , au triumvirat anglais de 
Laurence, Clive et Saunders , qui étaient alors 
à la tête des affaires de cette nation. On les 
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devait à l’égoïsme des ministres qui diri- 
geaient le cabinet de Versailles , et qui n’en- 
voyérent ni les renforts , ni les secours qu'exi- 
geaient les circonstances ; on les devait sur- 
tout aux dispositions politiques d’une foule 
d’aventuriers qui avaient traversé les mers 
pour faire leur fortune , et auxquels la pros- 
périté générale était absolument indifférente. 
Les entreprises heureuses de Dupleix avaient 
procuré de grandes richesses à quelques par- 
ticuliers. Les <lons que Salabet-Zind avait 
prodigués à ceux qui l’avaient affermi sur son 
trône, les multiplièrent et les augmentèrent. 
Les officiers qui n’avaient pas partagé le péril, 
la gloire et les avantages de ces expéditions 
brillantes , cherchèrent à se consoler de leur 
malheur en réduisant à moitié le nombre des 

i i 

Cipayes qu’ils devaient commander, et dont 
ils pouvaient facilement détourner la solde , 
parce qu’on leur en laissait la manutention ; 
dès-lors les armées n’étant plus complettes , 
les combinaisons des chefs furent en défaut. 
Le s commis , 'à qui ces friponneries étaient - 
interdites , débitant les marchandises en- 
voyées , ne rendaient à la compagnie que la 
moindre partie d’un bénéfice quelle aurait 
dû avoir en entier , et lui revendaient fort 
cher celles des Indes qu’elle aurait dû rece-* 
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— 1 voir de la première main. Ceux qui étaient 
*7 J2, chargés de l’administration de quelque pos- 
session , l’affermaient eux-mémes sous des 
noms indiens , ou la donnaient à vil prix , 
parce qu’ils avaient reçu d’avance une grati- 
fication considérable ; souvent même ils re- 
tenaient tout le revenu de ces possessions , 
en supposant des violences ou des ravages 
qui avaient rendu le recouvrement impos- 
sible. Tous les entrepreneurs s’accordaient 
merveilleusement entre eux pour cacher les 
dilapidations, et tou tes les entreprises étaient 
la proie des intrigans. L’aLus de faire ou de 
recevoir des présens à chaque traité , regardé 
comme légal dans l’Indostan , avait multi- 
plié les engagemens sans nécessité. Les na? 
vigateurs qui abordaient dans ces climats , 
éblouis par les fortunes qu’ils voyaient qua- 
drupler d’un voyage à l’autre , ne voulurent 
plus regarder les vaisseaux dont le comman- 
dement leur était confié, que comme une 
voie de trafic et de richesse qui leur était 
ouverte. La corruption fut portée à son com- 
ble par des nobles avilis et ruinés , qui , sur ce 
qu’ils voyaient , sur ce qu’ils entendaient dire , 
voulurent passer en Asie, dans l’espérance 
d’y rétablir leurs affaires ou d’y continuer 
avec impunité leurs déréglemens. La con-. 
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duite personnelle des directeurs les mettait 
dans la nécessité de fermer les yeux sur tous 
ces désordres ; on leur reprochait de ne voir 
dans leurs places que le crédit , le pouvoir 
et l’argent qu’elle leur donnait ; on leur re- 
prochait de livrer les postes les plus impor- 
tans à des parens sans mœurs , sans appli- 
cation , sans capacité ; on leur reprochait de 
multiplier sans cesse , et sans mesure , le 
nombre des intéressés sans finance , pour se 
ménager des protecteurs à la cour de Ver- 
sailles ; on leur reprochait enfin de fournir 
eux-mémes chèrement ce qu’on aurait ob- 
tenu ailleurs à un prix modique et de meil- 
leure qualité. Un directeur demandait à 
Dupleix comment il avait fait si bien ses af- 
faires , et si mal celles delà compagnie; c’est, 
leur répondit-il , que dans la direction des 
affaires générales , j’ai suivi vos instructions, 
et que je n'ai consulté que moi pour régir mes 
affaires particulières. 

XLIV. Mort de Chanda-Zaëb ; les Français recon- 
naissent pour son successeur son fils Raja-Zaëb. 

Une grande partie des troupes de Chanda- 
Zaëb déserta les drapeaux de ce prince au 
mois de novembre , par une de ces révolutions 
ordinaires dans les Indes. La compagnie fran- 
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: çaise crut de son devoir et de son honneur de 
protéger ce nabad que la fortune abandon i 
nait ; elle fit les plus vigoureux efforts ; ils 
ne furent pas secondés par celui en faveur 
duquel on fesait la guerre. Cbanda-Zaëb , 
trahi par les siens , fut obligé de se remettre 
entre les mains de Mohammet-AIy-Kan , son 
compétiteur , qui lui fit couper la tête. Du- 
pleix accusa de cette barbarie le major Lau- 
rence , qui s’en défendit comme d une ca- 
lomnie. Envain les Français firent proclamer 
dans Pondichéry nabad du Carnate Raza- 
Zaëb, fils deChanda Zaëb ; les Marattes , qui 
fesaient la plus grande force de son armée , 
l’avaient abandonné avec la fortune. 

XLV. État des forces d' Heyder-sily-Kan en iy5a. 

Destruction de la ville de D upleix Fateabad. 

Heyder-My-Kan était alors à la tête de 
quinze mille hommes , parmi lesquels on en 
comptait trois mille d'excellente cavalerie, et 
deux cens Européens. Il fut obligé de quitter 
l’armée pour aller défendre son pays de Man- 
guelor , menacé par un armement qui se 
fesait dans la rade de Bombai , et qu’-on sut 
dans la suite avoir une autre destination. Le 
nabad , pr- tégé par les Anglais , dominait sur 
la côte. Clive , maître d’Arcate , capitale du 


Digitized by Google 



de l’ r n d e.- - a55 

Carnato , était campé sur le champ de ba- 
taille, où trois cent Français avaient vaincu l 7 
quatre-vingt mille Indous, et où NazerZind 
avait été assassiné par ses gardes. Pour per- 
pétuer le souvenir de cet événement mémo - 
rable , ou bâtissait dans cet endroit une petite 
ville qui devait porter le nom de Dupleix - 
Fateabad , ville de la victoire de Dupleix. 
Déjà s’élevait une superbe colonne , avec des 
inscriptions dans les langues française , per- 
sane et malabare ; des médailles avaient été 
frappées avec des représentations symboli- 
ques de cette affaire. Clive fit détruire de 
fond en.comble tous ces trophées. Les troupes 
que Dupleix avait chargé de s’opposer à ce 
démolissement , refusèrent de combattre -, 
soit que leur dernière défaite , succédant à 
d’autres disgrâces, les eût découragées, ou 
qu’effrayées par leur petit nombre, elles dé- 
sespérassent de la réussite. Les Européens et 
les Ci payes furent rappelés à Pondichéry , et 
Dupleix irrité contre Raja-Zaëb , auquel il 
avait confié le commandement de l’armée , 
ne voulut point de long temps lui permettre 
de se présenter devant lui. 

La mort de Chanda-Zaëb , la prise de l’isle 
de Scheringhan , où près de quatre cent Fran- 
çais avaient été faits prisonniers de guerre , 
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==et la défection des Marattes jettaient lesha- 
1762. bi tans d e Pondichéry dans l’abattement et la 
crainte. Ceux qui jugent de tout d’après l’é- 
vénement , désapprouvaient hautement les 
vues ambitieuses de Dupleix , et peut-être 
voyaient-ils , avec une joie maligne, la chûte 
d’une partie de ses vastes projets ; ils espé- 
raient que cette expérience l’empêcherait de 
former de nouvelles entreprises. Ce n’était 
pas connaître son caractère : les difficultés 
et les obstacles , loin de le décourager , lui 
fesaient seulement sentir la nécessité d’agir 
avec une nouvelle vigueur ; et le plan qu’il 
avait formé pour s’assurer d’immenses pos-f 
sessions dans la péninsule , était suivi avec 
tant de sagacité par Bussi , que le succès 
de ses armes dans cette partie balançait déjà 
l’échec qu’il avait essuyé à Scheringhan. 

XLVI. Salabet-Zind se fait reconnaître souba dans 
. toutes les parties de sa domination . 

Salabet-Zind, 'après avoir pris possession 
de la capitale de sa soubadie , voulut venger 
la mort de son prédécesseur Mouza-ïer-Zind. 
Il marcha à Canoul , capitale de la nabadie 
des Patanes, dont le chef avait assassiné ce 
prince. Cette ville fut prise d’assaut , la gar- 
nison passée au fil de l’épée. On fît prisonnier 
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la femme et les deux fils du nabad , qui avaient ~ • 

pris la fuite. , •• ••'.■ *7®^ 

Le souba se fit reconnaître ensuite dans 
toutes les parties de sa vaste domination. 

Ayant ‘eu avis qu’un nabacf prétendait avoir 
reçu de la cour impériale d’Agra une patente 
de souba du Dékan , il marcha à sa rencontre 
et le défit entièrement. Ces succès étaient 
dus à une poignée d’Européens , qui étaient 
eux-mêmes des objets d’admiration pour les 
naturels du pays en état de faire quelques 
observations. La décision des batailles dé- 
pendait uniquement des Français et des An- 
glais ; aucun spectacle ne pouvait être plus 
intéressant aux yeux d’un philosophe placé 
sur les tours de la pagode de Trichenapali, 
qu’une de ces batailles qui se donnaient à 
son voisinage; o’étaient ces troupes rivales 
qui, rarement au nombre de plus de mille 
hommes , combattaient avec acharnement , 
tandis que leurs alliés respectifs , avec des 
armées prodigieuses , se tenaient à une cer- 
taine distance, simples spectateurs du com- 
bat , dont ils attendaient l’issue avec anxiété. 

XL VII. Il reçoit en cérémonie un ambassadeur du 
grand-mogol. 

Salabet-Zind , affermi sur son trône , fit la 
Tome I. R 
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cérémonie de recevoir d'un ambassadeur d« 
* l’empereur mogol des leitres patentes qui 1« 
nommaient souba du Dékan , et le serpau , 
ou veste , avec l’épée et les autres attribut* 
de souveraineté que le grand-mogol envoyé 
k ses vices-rois. Cet ambassadeur , peut-être 
supposé , de même que les écrits dont il était 
porteur, fut i reçu presque avec autant de 
respect qu'on en aurait pu rendre à l’em- 
pereur en personne. Le souba, accompegné 
des troupes françaises, sortit d’Aurengabad 
pour le complimenter ; la remise des lettre* 
impériales fut annoncée au bruit du canon. 
Alors Je souba s’assit sur son trône pour re- 
cevoir l’hommage de ses principaux officiers. 
Il fit présent à cette occasion à Bussy, com- 
mandant des Français, d’une somme de deux 
millions; les officiers et lés soldats reçurent 
des gratifications proportionnées. 

. • ' ■ * 

XLVIII, Dupleix est nommé nabad du Carnate . 

- On apprit alors à Aurerrgabad le désastre 
de Chanda-Zaëb; aussi- tôt la commission 
de nabad du Carnate fut expédiée à Dupleix, 
qui en fit publier les patentes à Pondichéry 
avec le plus grand appareil. Des vaisseaux 
arrivés de France apportaient des renforts 
avec lesquels on pouvait teriir la campagne 
' Z. / 
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le hasard fit tomber entre les mains de Dopleix — --- ' 
un bataillon entier de Suisses qui arrivait 1 7^ J> 
d’Europe au secours des Anglais; ils L’avaient 
embarqué sur des barques légères du pays , 
nommées massaolas , avec ordre de se rendre 
au fort Saint-David. 

On pensait à Madras que les Français ree- 
pec feraient le pavillon anglais; mais aussi- 
tôt que les barques furent à la vue de Pon- 
dichéry, un vaisseau qui se trouvait à la rade 
emmena les Suisses dans la ville. Du plein 
les retint prisonniers , et soutint avec justice 
qüe cette capture était 1 aussi légitime que 
celle que les Anglais avaient fait de quatre 
déhft Français à Scherinehan. 

* O 

i- Le» Succès étaient balancés entré Bupleix 
et Saunders ; tout portait à douter lequel de 
ces deux hommes , à- qui la nature ayait 
donné le même caraotère- d’inflexibilité , 
fihirait par dounèr la loi; mais on était bien 
assuré qu’aucün ne la recevrait, toutie temps 
qu-’tl lui resterait un soldat ou une roupie 
pour sè ; soutenir ; cet épuisement- même , 
malgré leurs efforts excessifs , paraissait 
éloigné, parce qu’ils trouvaient l’un etl'autra 
dans leur, génie des ressources que les plus 
habiles ne soupçonnaient pas. 

En t7-53 la compagnie française avait repris 
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l’ile de Scheringhan; elle possédait les pro- 
vinces de Moutafanagar, d’Élour , de Ragi- 
mandri , de Chicacola, de Masulipatnam. et 
de Condavir, ce qui la rendait maîtresse de 
la côte rriaritime de Coromandel et d’Qrixa , 
dans un espace de six cent milles depuis 
Carikal jusqu’à la pagode de Jagernat. Ces 
pays sont, bornés au nord par les montagnes 
des Gattes, dont les hautes chaînes suivent 
presque la même direction que la côte de la 
mer ; elles en sont éloignées en quelques 
endroits, de quatre-vingt-dix. milles , et en 
d’autres seulement, de trente. * 

Ces montagnes sont couvertes de iorëts 
impénétrables , dç bambous et de téak, arbre, 
qui vaut le chêne à beaucoup d’égards; on 
ne peut les franchir que dans un petit nombre 
de passages, qui, suivant le rapport de Bussi, 
pouvaient être défendus par quelques piquets 


contre des armées entières. Ce territoire ren- 1 

1 

fermait les manufactures de tcril^s Jes plus 
belles et du meilleur prix. Les Français au-, 
raient conservé ces avantages, si les hommes 
qui composaient ■ le conseil de Versailles 
avaient été animés de l’esprit de patriotisme 
qui distinguait alors les ministres britan- 
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Le conseil de Madras commentait à s’en- 
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nuyer d’une guerre dans laquelle SaUnders- 
et Clive déployaient de grands talens, mais 
ou des rivières de sang coulaient sans avan- 
tages marqués. Différens petits forts dans 
les districts voisins changeaient continuel- 
lement de maître , par l’effet de la perfidie 
des Indous , qui se croyaient en droit de 
tromper les Européens toutes les fois qu’ils 
pouvaiént le faire sans péril. Les Français 
et les Anglais voyaient avec étonnement les 
fourberies atroces qui se succédaient dans 
les camps mogels , et l’artifice consommé avec 
lequel les chefs s'efforcaient continuellement 
de se tromper les uns les autres. 

A leur manque d’exactitude et de fermeté 
dans le choix des agens et dans les règles 
de conduite qu’ils leur prescrivaient, ils joi- 
gnaient le défaut le plus complet de réso- 
lution et de prévoyance : leurs guerre^ étaient 
conduites sans système, elles étaient aussi 
barbares que lâches ; leur politique dégéné- 
rait en intrigues, et ressemblait aux basses 
manœuvres des liions, qui n’ont d’autre objet 

1 ‘ 

que le pillage ; leurs alliances étaient inva- 
riablement fondées sur l’avarice ou la ven- 
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geance 


confédérations étaient sans 


unanimité et sans vie, et leurs liaisons éga- 
lement vuides d’amitié et de principes. 
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XLIX. Négociations pour la paix entre les compa- 
gnies française et anglaise. 

» 

Une guerre auss” désastreuse avait engagé 
les directoires des deux compagnies à ter- 
miner leurs différends par des négociations. 
Les conférences s’ouvrirent au commen- 
cement de l'année iy54 dans la ville de 
Sadras , appartenante aux Hollandais , et 
située entre Madras et Pondichéry. Les dé- 
putes de la part des Anglais étaient Palk et 
Vausittart, et du côté des Français, le père 
Lavaur, supérieur des jésuites de Pondichéry, 
Kergean , neveu de Dupleix , et Bausset , 
conseiller au conseil de Pondichéry. Les 
deux gouverneurs dirigeaient. les plénipoten- 
tiaires par leurs lettres , qui -notaient que 
douze heures à venir de Pondichéry , et six 
seulement de Madras. Les députés anglais 
proposaient pour base de la négociation , que 
Dupleix, renonçant aux dignitésqu’il tenait 
des princes mogols, reconnût Mohammet- 
Aly Kan , vainqueur de Chanda Zaëb , pour 
nahad du Carnate; les Français proposaient, 
de leur côté, pour préliminaires de paix, 
que S ilabet-Zind fût reconnu par les gouver- 
nement de Mai ras et de Bombai pour unique 
souba du Liékan j que Dupleix et son pi-o- 
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të'gé Raja-Zaëb conservassent la dignité de 
nabad ; on offrait aux Anglais un territoire 
considérable aux environs de Madras» et de 
faire un établissement raisonnable à Moba»» 
met-Aly Kan. Ces propositions étaient trop 
opposées pourudmëttrequelque conciliation, 

... t ; 

L. Les conférences sont rompues. 

. *- y.k' '.«• *•*».*'£ 

Les Français devenaient les arbitres du 
sort des Anglais si leurs propositions étaient 
admises , et les Anglais dominaient sur la 
côte s'ils fesaient prévaloir les leurs. Ainsi 
de chaque côté on demandait que la nation 
rivale renonçât à tout avant de commencer 
à traiter. Les Français se fesaient un titra 
des brevets que Dupleix avait reçu des princes 
mogols ; les Anglais prétendaient que ces 
pièces étaient supposées ; et dans ces vaine» 
disputes, on s’aigrissait au lieu de se conci- 
lier. Enfin les Anglais proposèrent que le» 
deux compagnies fussent mises en possession 
de terreins d'égale valeur , que les prisonnier» 
fussent mis en liberté de part et d’auure; il* 
offraient de reconnaître Saîabet-Zind pour 
souba du Dékan , à condition qu’il nomme- 
rait 1 Mobammet- Aly-Kan nabad du Camare, 
et que les Français concourraient avec le» 
Anglais A maintenir çe prince dans ce ge»- 
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- ' 1 ' vernement. Cet arrangement semblait pré- 

^ 1 ' venir toutes les disputes pour l’avenir , et 

asseoir le commerce des deux compagnies 
sardes bases égales; mais il ôtait à Dupleix 
sa brillante supériorité. Les conférences se 
rompirent vingt jours après leur ouverture, 
et la guerre recommença. Les Anglais étaient 
parvenus , par de sourdes intrigues, à 's’en 
assurer les succès , en fesant rappeler par 
la cour de France Dupleix , dont la pré- 
sence dans les Indes eût toujours été un 
obstacle invincible à la réussite de leurs pro- 
jets ambitieux. 

r . • v, 

U. L’empereur Schas-Achméd est détrôné. Allum- 

Gir monte sur le trône des Mogols. 

" j ■ • . 'i 

Pendant qu’une fortune ennemie détruisait 
les monumens de grandeur élevés par les 
Français dans le midi de l’Indostan , le nord 
de l’empire était battu par de nouvelles tem-’ 
s pètes. L’empereur Schas-Achmed , après avoir 
fait paraître quelqu’apparence de rigueur en 
montant sur le trône , était bientôt tombé 
dans la même indolence qui caractérisait tous 
les successeurs d’Aureng-Zeb. Pour éviter de 
voir ses états envahis par Mirs-Abdalak et 
les Patanes , il s’était mis entre les mains des 
Marattes ; ce n’était que changer d’oppres-; 
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seiïrs. Les soubas de Bénarès et de Bengale j 
Suraja - Doulah et Suja-Ul-Doulah lui of- 1 ^ 
fraient des forces pour reprendre son au- 
torité usurpée. L’infortuné monarque , sans 
cajculer combien l’éloignement de ces se- 
cours les rendait précaires , crut pouvoir 
demander aux Marattes un tribut pour la 
soubadie de Guzurate , qu’il leur avait cédée 
quelques années auparavant. A Gette nou- 
velle, les Marattes qui composaient la garde de 
l’emperetir se rendent au palais en tumulte; 

Gasi , leur chef, se saisit de la personne de 
Schas-Acbmed , et lui fait crever les yeux. 

Ce prince mourut des suites de son supplice. 

Le religieux attachement des Mogols pour 
la maison tamerlane ne permettait pas au 
Maratte Gasi de s’asseoir sur le trône d’Agra; 
il y fait monter un parent de Schas-Acbmed,' * 
nommé Allum-Gir ou Alem-Guir-Sani, et 
s’empare dé toute la puissance publique sous 
le nom de grand-visir. . * 

LII. Dupleix rappelé de Pondichéry . Godeheu lui 
succède. 

Lés directeurs^ de la compagnie anglaise 
avaient fait , l’année précédente, de vives 
représentations à la cour de Paris au sujet 
des hostilités qui se commettaient sur la côte 
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de Coromandel, malgré la paix qui parais- 
sait subsister entre la France et l’Angleterre; 
ils menaçaient d envoyer dans l’Inde des 
forces redoutables de terre et de mer. Ce fut 
l’objet d’une négociation. Duvelaër et son 
frère le comte de Lude , tous deux ennemis 
de Dupleix , se transportèrent à Londres 
ponr traiter de cette affaire. 

Il était aisé d’intimider le faible Louis XV; 
les guinées anglaises , versées-à pleines mains, 
avaient paralysé tout l’attachementde ses mi- 
nistres, de ses courtisans et de ses maîtresses 
pour la prospérité nationale. On consentit 
que les disputesdes deux compagnies fussent 
réglées dans les Indes sur un pied d’égalité, 
sans avoir égard aux avantages dont l’une ou 
l’autre nation pourrait .être en possession 
dans le temps où le traité serait conclu. Il 
restait à nommer les commissaires chargés 
d’exécuter ce plan de conciliation. Le minis- 
tère ‘de France donna les preuves les moins 
équivoques de trahison , en rappelant Dupleix 
dans un temps où on ne pouvait pas douter 
que les Anglais ne se disposassent à recom- 
mencer la guerre. 

Godeheu, un des directeurs delà compa- 
gnie française des Indes , fut nommé pour 
aller négocier la paix avec Saunders et le 
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conseil de Madras. Dupleix ne fut informé — — — 
de ce changement que par l’arrivée de son 1 7^4 
successeur, qui fit son entrée dans Pondi- 
chéry le premier août, et prit sur-le-champ 
les rênes de 1 administration. Dupleix les lui 
remit avec cette lermeté qui l avait mis au- 
dessus des contradictions qu’il avait fréquem- 
ment éprouvées. Ii fit encore quelque séjour 
à Pondichéry, et s’embarqua pour la France, 

®ù il arriva le 8 juin 

1,111. Conditions provisoires de paix publiées à 
Madras et à Pondichéry entre les Anglais et les 
Français. 

i 

Le traité publié par Godeheu et Saunders 
le ii janvier, établissait une égalité de ter^ 
ritoire , de force et de conhnerce entre les 
deux nations sur la côte de Coromandel; 
mais les Français conservaient les établisse- 
ments que le souba Salabet-Zind leur avait 
cédés sur le$ côtes d'Orixa et de Bengale. 

Ils furent bientôt un sujet de discorde ; la 
trêve établie ne fut jamais exactement ob- 
servée ; elle n’avait pas même reçu la sanc- 
tion des cours de Paris et de Londres , lorsque 
de plus grands intérêts rallumèrent le flam- 
beau de la guerre entre ces deux nations. 

Les Anglais avaient alors deux fortes es- 
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cadres dans les mers des Indes, l’ane son» 
les ordres de W arson , et l'autre commandée 
par Poeok : les Français ne leur opposaient 
aucunes forces navales. 

La compagnie anglaise venait de recevoir 
un renfort composé du quarante-neuvième ré- 
giment , commandé par le colonel Adlercron , 
d’un détachement d’artillerie et de deux cents 
hommes des troupes de la compagnie. Avec 
des troupes aussi considérables , la prési- 
dence de Madras n’aurait pas laissé jouir pai- 
siblement les Français des revenus d’aucun 
des territoires qu’ils avaient acquis sous le 
gouvernement de Dupleix , si deux guerres 
dans lesquelles les Anglais furent alors en- 
traînés par les suites de leurs vues ambi- 
tieuses , ne les avaient forcés , pour ne pas 
augmenter le nombre de leurs ennemis, de 
cacher la jalousie que les débris de la pros- 
périté des Français leur causaient, sous les 
dehors d’une feinte modération. 

Cependant ils employaient lqs secrets res- 
sorts de la politique la plus insidieuse pour 
semer la mésintelligence entre le souba du 
Dékan et les Français , auxquels ce prince 
devait sa couronne. . . , 
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LIV. Cette paix rièpait que simulée ; les Anglais j y 5 5. 
continuaient en secret à ruiner les affaires de la 


compagnie française. , 

» **'*'*'-*• ' * * * • 

* 

Bussi, à la tête d'un bataillon français, était 
attaché particulièrement à Salabet-Zind ; cet 
officier jouissait de la plus grande considé- 
ration « Àurengabad , et c’était en grande 
partie à son habileté que la , compagnie fran- 
çaise devait les quatre provinces d'Élour, de 
Moutafanagar , de Ragimandrie et de Chica- 
cola, quelle avait conservées par le traité 
de 1755, parce qu’elles étaient situées au- 
delà du fleuve Chrisena, hors du Coromandel., 
tes revenus, de ces provinces , joints aux 
autres, établissemens que les Français con- 
servaient dans les territoires de Pondichéry, 
de Masulipatnara et des îles de Scheringhan 
et de Divy ; > avaient été évalués à 6 millions 
g 44 mille roupies de rente , ou 16 million». 
4 -ïo mille livres argent de France. 

Les Anglais n’ignoraient pas que la com- 
pagnie française , avec des finances si consi- 
dérables , était en état de recommencer la 
guerre avec avantage; mais ils étaient per- 
suadés que l’éloignement d© Dupleix, dont 
le génie enchaînait l'activité britannique , 
produirait plus d’avantage à l’Anglet«rre ; - 
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que les Français n’en retireraient de leurs 
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LV. Dupleix quitte l'Indostan { son retour en 

France ; manière dont il est traite. 

• • • ‘ v • • 

- > Dupleix était parti de Pondichéry poux 
l’Europe le i 4 octobre 1754 , après avoir re- 
tins à son successeur l’état de se e comptes 
nVee la compagnie des Indes , par lequel il 
était prouvé qu’il avait fourni à l’administra- 
tion , pendant son gouvernement , sept mil- 
tons deux cent mille livres de plus qu’il n’a- 
Tait reçu. Il s’était procuré un«i partie de 
cette somme par ses épargnes y k reste avait 
été emprunté à des marchands français ou 
indous. Godeheu renvoya la discu ; Sion de 
ces comptes aux directeurs de la compagnie 
française , qui prétendirent que Dupkric avait 
fait ces dépenses sans étrè sulfate trient au- 
torisé , et refusèrent en conséquence de les 
payer : traitement injuste envers un homme 
qui avait illustré le nom français dans les 
Indes , et dont l’industrieuSe ériérgie avait 
donné à la compagnie des trésors immenses, 
çt la propriété d’un territoire qui nourr issait 
un nombre de manufacturiers asse* grand 
pour assurer les cargaisons de ses vaisseaux. 
» Jamais homme n’avait été plus en état que 


Digitized by Google 


J D B i/ IN D E. - «71 


Dupleix d’étendre la réputation des armes 
françaises dans l’Indostan. Ii avait amené les 
affaires au point de se faire offrir le gouver- 
nement perpétuel du Carnate : c’était la pro- 
vince de l'èmpire inogol la plus florissante. 
Des -circonstances singulièrement heureuse# 
lui avaient donné de suite trois nabads , 
dont les regards également rigilans S’étaient 
fixés sur la culture et l’industrie-, La félicité 
générale avait été le fruit d’une conduite 
si généreuse; Le revenu public de cette na- 
badie montait à douze millions. Il était réglé 
que Dupleix remettrait la sixième partie 
de cette somme au souba du Dékan ; le sur- 
plus devait rester à la compagnie. 

Si le ministère de Paris et la direction de 




la compagnie française dès Indes , qui, tour* 
à-tour , voulaient et ne voulaient pas être 
line puissance dans l’Inde , avaient été ca- 
pables d’«*ne détermination ferme, invariable^ 
s’ils avaient eu moins de ménagemens pouf 
les Anglais , qui ne leur en tenaient pas 
compte ; s’ils avaient donné à Dupleix le* 
secours nécessaires pour remplir les vastes 
projets formés par lui, ce magnifique éta-r 
biissement aurait pris la consistance néces- 
saire , il eût été irtébranlable. La France , 
maîtresse , sur la cote dé Coromandel , d ua 
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g-W. 1 .? état serré et contigu , se serait procurée dans 
i755. j e p fl y s m éme un revenu suffisant pour l'ap- 
provisionnement de ses places fortes , et pour 
l’entretien des troupes destinées à les garder. 
Non-seulement elle était en état de braver 
la jalousie de ses voisins et de ses ennemis , 
mais , tendant la main à Heyder-Aly-Kan et 
à ses alliés , elle était en mesure de chasser 
•pour jamais les Anglais de la péninsule. 

Pondichéry fût devenu l’arbitre des éta- 
blissemens formés par les Européens dans 
ces vastes contrées. .Lorsqu’on réfléchit que 
Dupleix avait foriné ce plan de conquête et 
de domination dans un temps où toutes les 
puissances de l’Europe avaient une idée exa- 
gérée des forces de l’.empire mogol, dans un 
temps où toutes les compagnies de marchands 
établies sur les .côtes souffraient patiemment 
l’insolence des moindres officiers envoyés 
par la cour impériale, pour ne pas, -irriter ce 
pouvoir qu’elles croyaient en état de les écra- 
ser en un instant , on ne peut s'empêcher 
d’admirer la hardiesse du génie de Dupleix, 
qui, le premier, découvrit et méprisa cette 
illusion. Mais quand on observe que ce plan 
de domination et de grandeur, traité de chi- 
mérique par une cour imbécille ou corrom- 
pue , fut exécuté quelques années après par 

les 
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les Anglais sur les mêmes bases , et qu’il est 
devenu le germe de la prospérité britannique t 
on ne peut que déplorer la fatalité qui semble 
conduire les événemens. 

On assure qu’on ne voyait pas briller en 
Dupleix tous les talens militaires qui dis- 
tinguent ordinairement les conquérans ; 
qu’instruit dans la théorie de la guerre , il 
n’avait pas reçu de la nature cette froideur 
capable de contempler un danger présent et 
tumultueux avec la tranquillisé nécessaire 
pour de surmonter ; en conséquence , qu’il 
n’était pas en état de commander une armée; 
mais il suppléait à ce défaut par la connais- 
sance approfondie des hommes , et par l’art 
de s’en servir à propos , qui décèlent les 
hommes d’état : on en avait une preuve sans 
réplique dans la conduite qu’il tint avec 
Bussi. Quoique cet excellenfoffîcier , dans 
son expédition de Dékan pour favoriser Mou- 
za-Fer Zind, et ensuite Salabet-Zind , eût ac- 
quis pius de richesses et plus de réputation 
militaire que n’en avait Dupleix , il vit ses 
succès sans aucune jalousie , et suivit tou- 
jours ses avis ; il est même à présumer que 
Dupleix , bien loin de persécuter la Bour- 
donnaie , se serait concerté avec lui si l’au- 
torité du commandant des îles de Bourbon 
Tome /. ' $ 
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et de France avait été subordonnée 'à la 

sienne. . • ,l> 

ÿ, L'orgueil de Dupleix 1 ■ fut humilie de ce 
qu’un rival prenait des mesures différentes 
des siennes dans un,. pays où son pouvoir 
fétait égal à celui des souverains. L envie 
pénétra dans son ame, qui ne semblait pas 
susceptible d’une passion si basse; il peisé- 
cuta un homme qu’il devait aider.. Celte in- 
justice fut une tache pour sa gloire , à peine 
lavée par ses grandes actions ; mais sa haute » 
capacité était si bien reconnue, que lés amis 
et les ennemis convinrent unanimement que 
sa retraite du gouvernement dé Pondichéry 
était le coup le plus redoutable qui pouvait 
être porté aux intérêts de la nation française 

dans l’Inde. 

• > *■. 

LVI. Les Anglais engagent: Salabet-Zind à ren- 
voyer les troupes françaises ; Us ne roussissent pas 

alors. Pourquoi. 

' . ' < •*’> .■■■'■ 

Les Anglais pour en profiter , avaient em- 
ployé successivement les. promesses et les 
menaces , afin d’engager Salabet-Zind à ren- 
voyer les troupes .françaises qu’il retenait à 
.sa solde, et dont Bussi était le général. Con- 
naissant parfaitement le caractère versatile 
des, pjinces indous , ils. ne doutaieut pas 

#- 


Digitized by Google 


, D K .t'.I K D I. 375 

qu’ aussi-tôt que ie.s français n’auraient plus — ' . 's 
d’influence à la cour d’Aurcvigabad , le souba 1 7 5 
ne se repentit d’avoir cédé à la compagnie 
française quatre provinces dont la perte lais- 
sait un vuide considérable dans ses revenus , 
et ne demandât peut-être l’assistance britan- 

** «• ^ ^ JT.? 

nique pour s’en remettre en possession par 
la voie des armes. . • • 

« ■ , . ! ; • rr- .■ 

^ Leurs premières insinuations ne.furènt pas 
heureuses. Bussi à la tête du bataillon Iran-, 
çais , avait encore rendu récemment les plus 
signalés services à Salabet-Zind dans une ex- 

* ' * i -, , . ■ , J 

pédition qu’il venait de faire contre un nabad 
patane qui refusait de payer le tribut. Ils ne 
se déconcertèrent pas. Le conseil de Madras- 
entretenait depuis quelque temps des liaisons ; 
étroites avec les. Marottes , qui avaient , dé 
fréquens démêlés t e.vec Salabet-Zind. il fut 
résolu de leur donner du secours la première 
fois qu’ils marcheraient contre le souba du 
Dékan. Le, conseil de Madras pensait que 
Salabet-Zind serait tellement alarmé de cette 

, • J i jil . K . _ L. . ‘ r 

démarche , qu’il consentirait à renvoyer les 
Français , à condition que les Anglais aban- 
donneraient les drapeaux des Marattes. Le 
colonel Clive était chargé de cette expédition , 
à laquelle le conseil de Madras destinait trois 
compagnies u infanterie , de cent hommes 

S a 
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r chacune , trois cents hommes de recrues qui 

1755. venaient d’arriver dans l’Indostan , et un train 
d’artillerie de campagne. 

LVII. Guerre des Anglais avec le pirate Angria. 

Le gouverneur de Madras , avant de prendre 
ses derniers engagemens avec les Marattes , 
voulut consulter le conseil de Bombay , dont 
le territoire était voisin de celui de ce» 
peuples. On avait préparé à Bombay un ar- 
mement considérable : il était destiné contre 
un autre ennemi , dont les pirateries gênaient 
depuis long temps le commerce britannique 
«ur la côte de Malabar. On abandonna donc 
le projet de forcer le souba du Dékan , par 
la voie des armes , à renoncer à l’alliance de» 
Français ; et pour opérer cette révolution , 
fut reprise la marche sourde de l’intrigue , 
dont les Français, sans défiance, furent le» 
victimes pendant le cours de 1756. 

Les préparatifs de guerre que fesaient le» 
Anglais à Bombay avaient obligé Heyder-Aly- 
Kah à conduire son armée à Banguelor, dan» 
la crainte que les Anglais n'en voulussent à 
cette forteresse , seul boulevart de la pe'ite 
souveraineté qui lui restait dans le Maissour. 
Il fut rassuré en apprenant que l’ennemi 
contre lequel le conseil de Bombay armait 
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alors était un célèbre pirate , nommé Angria , - 
qui s’était rendu maître d un petit pays aux 
environs de Bombay, dont la capitale, nom- 
mée Geriah , passait pour une place très- 
forte. Le père et le grand-père d’Angritt 
avaient fait le même métier de piraté avec un 
grand succès. Devant Geriah se trouvaient 
quelques lies : on les avait fortifiées pour 
zneitre à l’abri le butin. Des milliers de va- 
gabonds marattes , indous, mogols, chrétiens 
et nègres étaient venus augmenter cette ré- 
publique de brigands , assez semblable à celle 
d’Alger. 

La côte de Malabar , depuis le cap Comorin 
jusqu’à Surate ^ est coupée par un grand 
nombre de rivières qui se jettent dans la mer. 
Il paraît que dès l’antiquité la plus reculée , 
les habitans de cette plage ont eu le penchant 
le plus vif à la piraterie. Ce goût pour le pil- 
lage a passé à leur postérité , et presque tous 
les souverains de ce pays ont des vaisseaux 
qui vont en course sur ceux des autres na- 

. ■ . i 


lions. 


Lorsque les Mogols étendirent leur domi- 
nation sur la presqu’île de l’Inde , le gouver- 


nement entretint dans ces mers un amiral 

* - • 1 • I . • * ^ 

avec une flotte, pour protéger le commerça 
que lésaient les Mogols musulmans dans le# 

*- ’ S 3 
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golfes arabique et persique , contre les pirates 
portugais , et contre les pirates mal abat es. 

Parmi ces derniers , Çonagi- Angria s éleva , 
par ses tàlens guerriers au - dessus de ses 
égaux. Çç fut lui qui fonda cette république 
guerrière, dont il transmit la principale au- 
torité à son fils et à son petit-fils, qui por- 
tèreht le nom d’Angria. Les empereurs mo- 
gols n’étant pas en état de soumettre. ces pi- 
rates , ai cordèrent à leur chef le tiire d ami- 
ral de ^empire. A l’ombre de cette dignité , 

M.tij S ‘’.Jtifi. 0 ' f. . • >; ■ i ► < * , 

ils attaquaient les vaisseaux de toutes les na- 
tions qui n’achetaient pas leurs passe-ports. 

Les Ângria avaient fait fortifier 1 embou- 
chufe. de toutes les rivières sur fa co,te de 

leurs états., Ces petits pbrfs servaient de rq- 

, ojiUoo; .1 > I • , .- ■ j-c 

traite a leurs navires , dont il était aussi dit- 

iîcilé <f éviter la rencontre que de s’en rendre 
-liqpl imià ’>J t-t an •, . 

nihltre. Leur flotte était composée de grcios 
euoifM 2 p?n , H :•> ; i„- -3 r, 

et de gauivats nui sont des batimens parti- 
,.UUC£ é'-:> é '■ ' ■ 
culiers a la cote de Malabar. 

TSfl-üJlJUC. ea.,1 _ . ;,r. , , ... .1 / 

Les grabs tirent fort peu d eau ; ils sont du 

port de çent cinquante jusqu’à trois cents 

1 >0 -t a al r*. -iq ? n£oi<. t. : 

Tl - *■ — *■ Ordinairement deux 

t £ * • ■ ' 

étrécissant 

squ'à lavant , terminée par 
une proue a -sez semblable à celle des galères. 
Comme cette construction rend les grabs su- 
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fets à de grands motive mon s quand la mer est 
houleuse', le pont dé la protie reste lisse , afin 
que la vague qui passe dessus puisse s'écou- 
ter’ 'seins ‘obstàclés. Sur le principal pont , au- 
dessus du château d’avant, sont placées des 
pièces- dè canon de neuf ou de douze.- * 
Les gallivats sont de grandes barques à 
rames , construites comme les grabs , mais 
doht îés dimensions sont plus petites. Les 
plus forts sont de soixante- dix tonneaux. Ils 
n’ont qu’urie petite misaine , et un grand mât 
qui porte une voilé triangulaire dont la pointe 
hissée se trouvé plus .élevée que ne l’est le 
mât lui-méme. Les gallivats ne sont ordinal 
rement couverts que d’un pont fait de bam- 
bous fendus , pour étré plus légers. Ils ne 
portent que des pierriérs assujettis avec des 
anneaux aux pièces de bois du vaisseau. Ils 
sont garnis de quarante ou cinquante rames, 
avec lesquelles ils peuvent faire quatre mille» 
par heure. Huit ou. dix grabs et quarante ou 
cinquante gallivats -chargés de soldats com- 
posaient l’armement ordinaire avec lequel 
Angria attaquait les vaisseaux de la plu» 

grande force. ... . ; >. • 

Aussi - tôt qu’un navire paraissait à la vue 
d’une baie où la flotte de ces corsaires était 
stationnée , ils filaient leurs cables et se met- 

S 4 
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taient en mer. Si le temps était favorable^ 
îyôd* i eur construction les mettait en état de vo- 
guer avec une vitesse extraordinaire ; si. le 
temps était cal me i les gallivats remorquaient 
les grabs. Quand ils étaient à la portée du 
canon de chasse , ils se réunissaient ordinai- 
rement à l’arrière du vaisseau qu’ils voulaient 
attaquer. Les grabs ne fesaient feu que lors- 
que les trois mâts du vaisseau se trouvaient 
à leur vue , ensorte qu’ils devaient probable- 
ment en frapper un des trois. Dès que le 
vaisseau était démâté , ils le battaient de 
toute part jusqu’à ce qu’il fût hors de combat ; 
mais si la défense était opiniâtre , ils en- 
voyaient un certain nombre de gallivats , avec 
deux cents hommes sur chacun , et ils mon- 
taient à l’abordage l’épée à la main. t 
Depuis cinquante ans , cet état de pirates 
s’était rendu redoutable aux navigateurs. 11 
en coûtait cent cinquante mille guinées par 
an aux Anglais pour protéger leurs vaisseaux 
marchands , et Angria se rendait ordinaire- 
ment maître de ceux qui naviguaient sans 
escorte ; il s’emparait même quelquefois des- 
vaisseaux de guerre. Il avait attaqué , au mois 
de février 1754 , trois vaisseaux hollandais de 
cinquante , trente-six et dix-huit canons , qui 
fesaient route de conserve ; les deux plus 
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gros avaient été brûlés , et le troisième était ' 
tombé dans les mains de ces pirates. 

L’escadre anglaise aux ordres de l’amiral 
Walson fut prête dans Bombay au mois de 
décembre. Les Marattes , dont Angria gênait 
le commerce , avaient offert- aux Anglais 
d’attaquer ce pirate conjointement avec eux. 

Il fut convenu d’assiéger Geriah. Aucun An- 
glais de l’escadre de Walson n’avait vu cette 
p! ace , et , sur le rapport des naturels du pays , 
on la croyait aussi forte que Gibraltar. Le 
çbef d’escadre James fut chargé d’aller la re- 
connaître avec trois vaisseaux de ligne. Cet 
officier trouva la flotte des pirates à l’ancre 
dans le port : cependant il approcha de la 
ville à la portée du canon ; il rapporta quelle 
n’était pas inaccessible et imprenable , comme 
on le disait. 

L’escadre anglaise , composée de quatre j y 5$, 
vaisseaux de ligne , d’un de quarante-quatre, 
trois de vingt , un grab de douze , et cinq 
galiotes à bombes, parut devant Geriah le 
1 1 février. L’arxnée de terre était formée d’un 
corps de huit cents Anglais et mille Cipayes, 
commandés par Clive , et de trente mille 
Marattes. 
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17 00. ivilï. Prise de Geriah. Destruction des piratesi 

* . i i! •: • • •' 1 

Geriah' est iilttë sur un promontoire , à 
l'errtrée cUun beau port formé par l'embou- 
chure d’une rivière qui descend des mon] 
tagnes de Balagati Le rocher , battu de tous 
cotés par les flots de la mer , s’élève d r ehviron 

e , ' ■ ’ r ^ ; i •. «. 1 

cinquante piéds. Les fortifications qui le 
couronnent Consistent dans une dôùbîe mu- 
raille, flanquée de totirs rondes. Le mur in- 
térieur s’élève die plusieurs pieds au-dessus 
de Fèitérieur. La langue de terre qui joint 
le promontoire au continent est fort étroite;, 
et lorsque le terrain commence à s’élaîgir , 
on trouve une grande ville sans défense , et 
qu'habitent céux qui ne sont pas nécessaires 
pour la gardé du fort. 

Angria , épouvanté à la vue de la flotte an- 
’ glaise , laissant à son frère le soin de défendre 
sa forteresse , se rendit secrettemént au camp 
des Marattes pour traiter avec eux. Cette ma- 
nœuvre , qui fut dévoilée au commandant de 
l’escadre , lutta le moment de l’attaque. Les 
pirates furent sur-le-champ sommés de se 
rendre; et sur leur refus , les vaisseaux an- 
glais s’avancèrent sur deux divisions paral- 
lèles , dont la plus étendue couvrait les ga- 
liotes à bombes contre le feu du fort. Ils jet- 
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tèrent l’ancre vers le côté septentrional des 
fortifications , et commencèrent à les battre 
■à la distance de vingt-cinq toises s, avec cent 
cinquante pièces de canon. Les cinq galiotés 
à bombes fesaient jouer leurs mortiers en 
même ierâpS. 

Une bombe tomba sur un des grabs d’An- 
gria , et y mit lè feu. Us étaient attachés tous 
ensemble. Cette flotte qui : , depuis uii demi- 
siècle , répandait la terreur- éur ' la côte de 
Malabar , fut entièrement détruite en moins 

f r 

d’une hetire. Léis Anglais apprirent sur le soir 
que la placé devait être remise aux Marattes 
le lendemain. Clive, poiir empêcher l’exé- 
cution de ce projet,’ prit poste entre le camp 
des Marattes et lé fort, qui se rendit deux 
-jours après. GliVé , qui en prit possession-, 
trouva que l’artillerie avéit détruit lés forti- 
fications artificielles , mais que lé roc formait 
un bonlevàrt redoutable ; 'dôi sôfté que si les 
pirates eusSehttfti as’sez de ‘courage et d’intel- 
ligence, la placé n’aurait ptt être prisé que 

par des approches régulières' dif côté de 

tèrfè j «« i.i'irt.j in. i-i.î .1 , • 

t » •. - 

On trouva dans le fort deux cénts- pièces 
de canon , une assez grande quantité' de mu- 
nitions , et d^itres effets pour la’ valeur de 
près de trois raillions. Ce butin fut la proie 
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'■ du soldat vainqueur. La capitale prise, tous* 
les forts que les pirates avaient sur la côte se 
rendirent presque sans résistance. La guerre 
fut terminée en deux mois. 

On ressentait déjà dans Pondichéry les 
funestes ffets de la retraite de Dupleix. Go- 
deheu et Saunders avaient quitté la côte d© 
Coromandel pour rçpas er en Europe, après 
avoir signé le traité provisoire de paix entre 
lés deu* ’ compagnies. Le gouvernement de 
Pondichéry avait été confié à Duval-Leyrit , 
homme dont l’esprit était aussi borné que 
celui de Dupleix avait de profondeur et d’é- 
nergie. Au lieu de continuer a fournir quel- 
ques secours à Heyder-Aly-Kan , dont l’éner- 
gie et le cpurage n’avaient besoin que d'un 
peu d appui pour opérer sur la côte de Mala- 
bar une révolution favorable à la grandeur 
de la France , et peut-être pour s’emparer de 
Bomhay , une parcimonie mal entendue 1© 
priva de ces avantages. Heyder-Aly-Kan, 
toujours attaché aux Français , leur devint 
inutile; et lui- même, borné à ses seules res- 
sources , il fut réduit pendant plusieurs an- 
nées à défèndre avec peine ses possessions. 
Le défaut de politique de Duval - Leyrit se 
montrait également à la cour de SaUbet-Ziad. 
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LIX. S a! aie t- Zind , à V instigation des Anglais , ^ ^ 
renvoie les troupes françaises. 

Les Anglais avaient réussi , pendant leur 
expédition contre Angria, à forcer le souba 
du Dékan de renvoyer les troupés françaises , 
auxquelles il devait sa couronne et sa vie.. 
Tous les grands de l’état , achetés par l’or 
des Anglais , et jaloux du crédit dont Bussi 
jouissaii à la cour d’Aurengabad , menaçaient 
le souba d’une révolte générale, silesFran* 
çais n’étaient pas congédiés. Salàbet-Zind , 
sans caractère , sans volonté , tyran d'autant 
plus despote, qu’il était plus esclave de ceux 
qu’il craignait , n’avait rien à opposer à une 
si puissante confédération. 

LX. Bussi se retire ; il est attaqué par les troupes 
de Salabet - Zind. Les Anglais attaquent les 
Français , malgré la trêve qui subsistait entre 
les deux nations. 

Bussi reçut l’ordre de s’éloigner du camp 
du souba , avec l’indignation que ressent 
un cœur noble et lin brave soldat , quand 
ses services sont payés de la p’tts noire ift-f 
gratitude ; mais ne pouvant résister à la cons- 
piration formée contre lui, il prit congé du 
«ouba , sans marquer aucun mécontentement. 
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' """et se retira avec les troupes qu’il comman- 

* 7 -^®*- dait, composées d’un corps de six cents Eu- 
ropéens , de cinq mille Cipayes et d’une très- 
' belle artillerie. Les Français se proposaient 
de se retirer dans les quatre proyinces qui 
leur avaient été Gédées entre la rivière de 
Chrisena et le Gange. A peine étaient-ils en 
route depuis quelques jours , qu’ils se virent 
harcelés dans leur marche par plusieurs 
corps de cavalerie maratte, qui grossissaient 
tous les jours. • s .\ 

Bussi s’empara le 14 juin de la ville d’Hy- 
idrabad. IL se fortifia dans un jardin qui avait 
appartenu au:; rois de Golconde. Résolu de 
conserver ce poste jusqu’à l’arrivée des se- 
cours qu’il attendait de Pondichéry et de 
Masu'ipatnam , il apprit dans cet endroit que 
Salabet-Zind, alors entièrement dirigé par les 
Anglais, et oubliant les obligations qu’il avait 
à la nation française , non-seulement se 
mettait en marche poûr attaquer Hydrabad , 
mais qu’il sollicitait la présidence de Madras 
de fournir un corps de troupes qui concourût 
avec lui -.à; chasser les Français des quatre 
provinces qu’il leur avait cédées sur la côte 
d’Orixa. ;» -i > • 

La trêve entre les deux nations subsistait 
alors en &on entier ; on n’avait aucune con- 
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naissance dans. l’Inde des contestations qui ^ 
s'élevaient entre la France et l’Angleterre an 1 
sujet des glaces du Canada. En vain Duval- 
Leyrit écrivait au conseil de Madràs que les 
mouvement faits par les Anglais en faveur 
de Salai >et-Zind , étaient une infraction de la 
trêve; leurs troupes s’étaient réunies à celles 
du souba du Dékan. Il est probable que , pen- 
dant les années 175 6 et 1767 , les Français 
auraient perdu tous leurs établissemens sur 
la côte de Coromandel , si les mouvement 
qui se fesaient alors dans le Bengale , et qui 
menaçaient d’une chute prochaine les pos*- 
sessions britanniques sur les bords du Gange, 
n’avaiçnt forcé le conseil de Madras d’ajour- 
ner leurs expéditions contre Masulipatnam 
et contre Pondichéry , pour voler au secours 
de Calcuta par mer et par terre. 

; c. ‘ , - ' ’ * 

LXr. Les Anglais suspejident leurs opérations Àor- 
« 

tilcs sur la côte de Coromandel , pour marcher au 
. secours de Calcuta. 

T . 

Cette diversion , capable de rétablir les 
affaires des Français sous l’administration 
d’un Dupleix , était l’ouvrage de Bussi , seul 
homme capable de le remplacer dans l’ïnde. 
Ce général était à la tète d’un corps de près 
de six mille hommes. A la veille d être écrasé 
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par toutes les forces du Drkan , soutenues 
par l’artillerie anglaise , mais convaincu en 
même-temps que si les Anglais étaientobligés 
de quitter l’armée mogole , le souba ne vou- 
drait ni n’oserait l’attaquer, il forme et exé- 
cute le hardi projet de les forcer à la retraite. 
Le conseil de Madras avait bravé le souba de 
Bengale , Suraja-Douiah. Bussi lui promet 
un secours d’hommes et d’artillerie, s’il veut 
attaquer Calcuta, qui n’était pas préparé à sa 
défendre. Le souba accepte ces offres , et 
marche sur la capitale , des établissemens 
anglais sur le Gange , avec une armée de 
soixante mille hommes , auxquels se j’oignent 
deux cent Français et six centCipayes , com- 
mandés, par Lass, et un train d’artillerie. Le 
fort Guillaume, attaqué au mois de juin , se 
ren i après une vigoureuse résistance. La ville 
est abandonnée au pillage et réduite en cen- 
dres ; le trésor de la compagn.J est enlevé; 
on détruit j'usqu’aux fondemens toutes les 
fortifications. Gent cinquante Anglais qui 
avaient survécu à la prise de la place', sont 
conduits clans un cachot qu’on appelait le 
Trou-Noir. 

Ils firent une funeste expérience des effets 
de l’air enfermé et échauffé par l’harleine des 
Jionunes. Cent t vingt -trois d’entr’eux mou- 
rurent 
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, turent en douze heures. Ceux qui restaient 
offraient de grandes sommes à la garde qui 
veillait à la porte de leur prison, pour que le 
prince fût averti de leur situation. Leurs cris, 
leurs gémissemens l’apprenaient au peuple 
qui en était touché; mais personne ne vou- 
lait se charger d en parler au souba. * 

Il dort , disait-on aux Anglais mourans ; 
il n’était pas un seul Indou dans le Bengale 
qui pefrsât que , pour sauver la vie à cent 
cinquante infortunés , il fût convenable de 
priver un souverain d’un moment de repos. 
Holwel , gouverneuf en second de Calcuta, 
fut un de ceux qui échappèrent à cette con- 
tagion subite. Oh le hiena , lui et ses com- 
pagnons, à Maxadabad, capitale de la sou- 
badie du Bengale. Suraja'-Doulah eut pitié 
d’eux , et leur fit ôter leurs fers. Holwel lui 
offrit une rançon : le prince la refusa , en lui 
disant qu’il avait trop souffert pour payer 
encore sa liberté. C’est cè même Holwel qui , 
ayant appris la langue des anciens Bracmanes, 
nous a donné des mémoires précieux sur 
l’Inde , et une traduction des Vedams. 

A la nouvelle de la prise de Calcuta , le 
souba du Dékan , accoutumé, comme tous les 
princes mogols , à changer d’alliés au gré des 
circonstances , se réconcilie , du moins en 
Tone I. T 
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B. amm - apparence , avec les Français. Bussi , sentant 
* 7 ^ 6 - l a nécessité de se fortifier dans les quatre 
provinces cédées à la compagnie , refuse 
• d’accompagner ce prince à Aurengabad ; mais 
ne pouvant éviter de lui fournir les troupes 
qu’il lui devait suivant les traités , il rappelle 
le major Lass , opi il ne croyait plus néces- 
saire dans le Bengale. La fortune présentait 
aux Français une occasion précieuse de re- 
prendre sur les Anglais la supériorité dans 
l’Indostan. Ils en auraient profité , si Bussi 
avait été investi d’un pouvoir suffisant pour 
diriger vers un but général les forces et les 
moyens de la compagnie ; mais ses vues ac- 
tives étaient perpétuellement entravées parla 
pusillanimité du gouverneur de Pondichéry , 
Duval-Leyrit. Cet homme , accoutumé aux 
calculs du commerce , mais incapable d'em- 
brasser les combinaisons immenses dune 
administration politique , aussi étendue que 
compliquée , se flattait vainement de con- 
server les possessions françaises par des tran- 
sactions clandestines , et de ramasser des 
richesses à l’ombre de l’olivier pacifique. Les 
Anglais qui réunissaient leurs forces disper- 
sées , abusant de sa simplicité , lui fesaient 
entrevoir les douceurs d’une neutralité qu’ils 
n’avaient aucune envie de garder. Duyal- 
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Leyrit , dupe de leurs promesses insidieuses, ; 
enchaînait l'ardeur française dansles plaines 
du Dékan , d’Orixa et de Bengale ; et sa con- 
duite timide , incertaine , affaiblissant dans 
l’esprit des princes indous les idées de la 
grandeur française que Dupleix. avait incul- 
quée dans leur ame , amenait par degré leur 
défection entière. > .. 

L’amiral Walson et le colonel Clive , vain- 
queurs d’Angria sur la côte de Malabar , lé- 
saient^ voile pour le Bengale. Ils venaient de 
recevoir , par la voie de Suez , la nouvelle 
que les hostilités étaient commencées entre 
la France et l’Angleterre. Elle fut bientôt pu- 
blique, malgré le soin qu’ils prenaient de la 
cacher. Les Français -avaient alors toute li- 
berté de «se réunir aux troupes de Suraja- 
Doulak. Duval-Leyrit vint encore s’opposer 
à cette mesure politique ; il se flattait d’ob- 
tenir une neutralité entre les deux compa- 
gnies , comme elle avait eu lieu sur les tords 
du Gange pendant la guerre de 1744. Les 
Anglais lui firent espérer cet arrangement ', 
tant qu’ils eurent besoin de l’inaction des 
Français. lien résulta que le conseil de Pon- 
dichéry laissa Masulipatnam et Chander- 
nagor sans défense ; première et fatale cause 
de tous les malheurs <jui fondirent dans la 
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! suite Sur la compagnie française des Indes* 

Les Anglais, maîtres de la mer , se pré- 
sentent à la rade de Calcula ; ils y. trouvèrent 
un grand nombre de leurs compatriotes , qui 
s’étaient sauvés dans les lies du Gange sur 
des barques délabrées. Le souba de Bengale 
me les avait pas poursuivis. Ce prince avait 
soixante mille soldats , des Aléphans , et pas 
un vaisseau. 

• . * ' . ’ * • II'’’ 

LX11. lis battant le souba du Bengale x que le* 

Français auraient dA secourir. 

Pour rentrer dans Calcuta, il fallait battre 
le souba, campé aux environs des ruines 
de cette ville. Le combat fut indécis entre 
une armée de soixante mille .Indous et u* 
corps de neuf cens Anglais et trois mille 
•Cipayes ; alors on négocia , et ce fut à qui 
serait plus adroit ou plus fourbe. Suraja- 
Doulah craignant d’être attaqué de nouveau , 
rendit Calcuta aux Anglais , leur permit de 
relever les fortifications du fort , de battre 
monnaie dans la ville , exempta les vaisseaux 
de la compagnie de tout péage sur le Gange , 
et céda aux vainqueurs la propriété de trente- 
huit villages aux environs de la place ; mais 
en même-temps il traitait secrettement avec 
Bussi, et lui fesait passer de grandes sommes 
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pour l'engager à-réunir les troupes françaises - * 
aux siennes. Le pacifique Duval-Leyrit arré- 1 7 ^ 7* 
tait cette réunion par des considérations qui 
n’avaient d’autre poids que d’ëtre présentées 
par l’organe de celui auquel tous les Fran- 
çais établis dans l’Inde étaient tenus d’obéir 
sous la plus terrible responsabilité. 

Les Anglais n’ignoraient pas que cet état 
de fourberie, d’un côté , et d’irrésolutïon de 1 
l’autre , ne pouvait pas durer long temps 
ils résolurent d’assurer leur puissance par une 
de ces atroces perfidies que le succès meme 
ne justifierait pas , si les hommes , en fait de 
politique , comptaient la justice pour quelque 
chose.. . 

Le gouvernement de Madras avait nommé 
pour diriger la guerre du Bengale , un comité, 
composé de quatre membres , Clive , Kil- 
patrick , Valson et Drake ; ils forment le 
projet de précipiter du trône Suraja-Doulali , 
et de mettre à sa place un de ses capitaines ,, 
nommé Meer-Jaffer. 

LXIII. Le souba du Bengale détrôné par les Anglais , 
et remplacé par Meer-Jaffer.' 

» . „ / , i 

C’était sans doute un événement singulier 
dans les annales du monde , de voir les agens 
d’une société de marchands, à si* mille lieues* 
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de leur patrie , méditer le bouleversement 
d’un vaste empire qui les tolérait dans son 
sein avec indulgence ; mais une circonstance 
non moins extraordinaire , c’est que l’exé- 
cution d'une conspiration aussi hardie était 
entièrement abandonnée au faible comman- 
dant de quelques bataillons , à un simple 
commis, et à deux ou trois agens subalternes 
dont la fortune était aussi désespérée que les 
principes étaient suspects. 

Meer-Jaffer , avec lequel les Anglais né- 
gociaient par l’intermède de quelques ba- 
nians , jouissait, par ses richesses et par son 
rang , d’une grande influence dans farinée et 
dans le conseil du souba. Ebloui par l'éclat 
de la dignité souveraine à laquelle il aspi- 
rait, on le fit aisément consentir à tout ce 
qui lui fut proposé; il promit, qu’élevé sur 
le trône du Bengale , et maître des trésors de 
son prédécesseur , il n'aurait pour amis et 
pour ennemis que ceux des Anglais ; qu’il 
remettraitàla compagnie vingt-neuf millions; 
aux habitans de Calcuta , pour les indemniser 
de leurs pertes , quatorze millions quatre 
cent mille livres , et pareille somme aux 
troupes britanniques de terre et de mer. 

Quelque secret que fût ce traité , le souba 
ne l’ignorait pas entièrement ; il voulait faire 
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assassiner Meer-Jaffer ; mais ‘ce prince, 
éveillé par la défiance , était en garde contre 
une surprise. Les deux rivaux, dans l’excès 
de leur haine , se jurèrent une amitié in- 
violable. 

L’armée mogole était campée, le 2 G juin , à 
l’entrée d’une vaste forêt, à t^ielques lieues 
au sud de Maxadabad. Le souba trompé , 
^t voulant tromper , attendait l’effet de ses 
négociations avec les Français , lorsqu’il est 
attaqué le 3o , au point du jour, par les An- 
glais. Meer-Jaffer quicommandait l’aile droite, 
ne combattit point ; c’est la prudence des per- 
fides. Si le souba était vainqueur , il s’unis- 
sait à lui ; si les Anglais triomphaient , il 
marchait avec eux. On dit que , dans cétte 
occasion, quelques centaines de soldats an- 
glais acquirent un honneur immor tel; comme 
si de braves gens pouvaient tirer quelque 
gloire en innondant les plaines de l’Inde du 
sang d'une multitude sans armes , sans con- 
cert , sans confiance , sans discipline , et que 
la mort ou la désertion de ses chefs rendaient 
aussi incapable de résister que de faire une 
retraite. 

Les Anglais disposèrent de la soubadie du 
Bengale en faveur de Meer-Jaffer, qui lèur 
accorda en toute propriété un immense ter- 
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— ~ ■ — ritoire , toutes les exemptions et toutes les 
1 7^7: faveurs auxquelles ils pouvaient prétendre. 

Suraja-Çoulah, abandonné de son armée , 
fuyait seul, sans secours , sans çspérance ; 
on lui montra une grotte écartée , dans la- 
quelle vivait un saint faquir ; le prince y 
cherche un asyle. Sa surprise, fut extrême > 
quand il reconnut dans le prétendu saint un 
fripon , auquel autrefois il avait fait couper , 
les deux oreilles. Le prince et le faquir se ré- 
concilièrent au moyen d’un peu d’argent; 
mais peur en avoir davantage , le solitaire 
dénonça le fugitif à son vainqueur. Suraja fut 
pris et condamné à mort par Jaffer. Ses 
prières et ses sermens ne le sauvèrent pas ; 

■ il eut la tête tranchée , après qu'on l’eut bai- 
gné dans le Gange, , 

LXIV. Les Anglais attaquent les Français. Fris « 

, de Chandernagor. 

3 « * 

Les Anglais cessent alors de feindre vis- 
à-vis des Français. Leurs succès et de nou- 
’ veaux renforts les avaient mis en état de 

. i .... 

dênner la loi. Clive, gouverneur de Calcuta, 
attaque Chandernagor , le poste le plus im- 
portant des Français dans l’Inde après Pon- 
dichéry , entrepôt immense de marchandises 
que Duval-Leyrit avait négligé d’approvision- 
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ner. de munitions , sous la foi d’une insidieuse : 
négociation pour la neutralité du Bengale. 
La ville fut obligée de capituler le 20 mars ; 
on trouya dans la place cent soixante pièces 
de canon , et dans les magasins des effets 
qui furent vendus environ trois millions. 
La prise de Chandernagor entraîna celle de 
tous les comptoirs français qui lui étaient su- 
bordonnés ; elle mettait les Anglais en état 
de faire passer des hommes, de l’argent , des 
vivres et des vaisseaux sur la côte de Coro- 
mandel. La gloire qui rejaillissait sur eux de. 
cette action brillante détachait pour long- 
temps les princes mogols de l’alliance des 
Français ; elle leur assurait une supériorité 
territoriale qu’il était bien difficile de leur 
ravir. C’est sur les bords du Gange que Clive 
fit réellement la conquête de Coromandel et 
du Malabar. 

v < 

. Les traités politiques dans l’Indostan , . 
comme en Europe , ne sont ordinairement 
observés par les princes qu’autant qu’il n’est 
pas de leur intérêt de les enfreindre. Meer- 
Jaffer , à peine affermi sur le trône de Maxa- 
dabad , était dégoûté d'un allié dont la con- 
duite n’était pas moins altière que sa cupidité 
devenait exorbitante , insatiable; Les trésors 
de son prédécesseur 11e suffisaient pas à rem- 
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plir lès engagemens qu’on l’avait forcé de 

1767. 

contracter. On remit à Calcuta dix - neuf 
millions deux cent mille livres en espèces: 
la lenteur des autres paiemens , les jalousies 
de cour # l'insolence des administrateurs an- 
glais , les soupçons du nouveau souba et les 
, intrigues de ses principaux officiers , produi- 
sirent une série si compliquée de disputés 
et d’altercations , qu’elles se terminèrent par 
une rupture ouverte ; mais alors les affaires 
des F rançais étaient si désespérées dans l’Inde, 
qu’ils ne profitèrent pas de cette nouvelle ré- 
volution. 

37J8. LX V. Lally envoyé aux Indes par la cour de France : 

'* La France s’était décidée trop tard à faire 
passer à Pondichéry des forces de terre et 
de mer ; elles étaient commandées par le 
lieutenant-général Lally , rejetton d’une de 
ces familles qui se transplantèrent en France 
à la suite de l’infortuné Jacques II , roi d’An- 
gleterre., et que sa fin tragique a rendu mal- 
heureusement célèbre. Le vice-amiral d’Aché 
commandait- l’escadre. 

••On dit. que Lally était d’un caractère in- 
domptab'e > presque toujours en contradic- 
tion avec les circonstances ; qu’il n’avait reçu 
de la nature aucune des qualités propres ai» 

. * _ V 
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commandement ; que , dominé par une ima- 
gination sombre , impétueuse , irrégulière , 
ses discours et ses projets, ses projets et se» 
démarches formaient un contraste continuel ; 
qu’emporté , soupçonneux , jaloux , absolu 
à l’excès, il inspira une méfiance , un dé- 
couragement universel ; il excita des haines 
indestructibles. On dit que ses opérations 
militaires, son administration civile, ses com- 
binaisons politiques , tout se ressentait du 
désordre de ses idées ; mais on ne peut dis- 
convenir qu’il fut obligé d’agir sur la côte, 
tantôt sans escadre , et tantôt avec une es- 
cadre inférieureà celleaesesennemis. Quand 
il voulut entrer dans le pays , ses alliés re- 
fusèrent de le seconder ; ses troupes se mu- 
tinèrent faute de paye ; il gagna neuf ba- 
tailles , prit dix plu' es , et ne fut vaincu que 
par des forces absolument supérieures. 

- ' % • )» - J# jc»» 

LXVI. Situation des affaires de la compagnie fran - 

j 

çaise à l’ arrivée de ce général. 

La direction de la compagnie des Indes 
à Paris avait chargé Lally de rechercher les 
causes des abus qui absorbaient tous les re- 
venus de la compagnie , et de punir les dé- 
linquans. Les maux auxquels ce général 


( 


3oo hütolviioits 

devait remédier étaient le>péculat , la déso*- 
1-758,. b&ssance, la fourberie , le pillage , la lâ*- 
cheté, la mutinerie. Ces abus étaient presque 
„ irréformables , et quand on aurait pu les dé— 
raciner , cette opération demandait le calme* 
de la paix; elle ne pouvait pas être faite an- 
milieu du bruit tumultueux des armes , dans 
un temps où , pour assurer des succès , il 
fallait ménager tous les esprits avec une- 
grande souplesse. Lally., connu par sa haine- 
envers les Anglais et par son courage , ne- 
joignait- pas à - ses vertus guerrières la pru- 
dence , la modération nécessaire dans une- 
commission aussi épineuse. 

Il s’était figuré que Pondichéry était bien- 
pourvu de tout , qu’il serait- parfaitement se- 
condé par les officiers de la compagnie , pan 
les troupes , et sur-tout par son régiment ir- 
landais qu’il menait avec lui. Toutes ses es- 
pérances furent déçues : point d’argent dans 
les caisses , peu de munitions de toute es- 
pèce , des particuliers riches , un- colonie 
pauvre , nulle subordination. 

Ces objets l’irritèrent et allumèrent dans 
son ame cette mauvaise humeur qui sied* si 
mal à un chef et qui nuit toujours aux affaires. 

. . S’il ne fut pas concussionnaire , il montra in- 
discrettement une telle envie contre ceux 
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qui s’étalent enrichis , qu’il s’attira la haine 
publique. 

La commission de Lally n’était pas popu- 
laire. Chargé de faire une enquête pour cons- 
tater et punir les malversations , pouvait-il 
■ être accueilli de ceux auxquels cette recher- 
che pouvait devenir préjudiciable ? Bientôt 
il apprit à ses dépens les dangers que court 
ïhomme de bien qui veut arracher au mé- 
chant les dépouilles de son iniquité. Les li- 
gues se formèrent de toute part pour rendre 
impossibles ou infructueuses les recherches 
qu’il voulait faire. Ceux qui devaient coopé- 
rer avec lui pour le bien du service , prirent 
de concert les moyens de le faire échouer * 
parce qu’ils voyaient leur ruine infaillible s’ils 
ne précipitaient pas la sienne. 

Tout 'autre général venu d’Europe n’eût 
pas mieux réussi que Lally; il eût trouvé les 
mêmes vices intérieurs à combattre , et ne 
pouvait apporter les connaissances prélimi^ 
naires sans lesquelles il est impossible de 
conduire avec succès des entreprises guer- 
rières dans Tlndostan. Le seul Bussi , après 
la mort de Dupleix , pouvait être chargé de 
la guerre avec quelque apparence de réussite ; 
il connaissait les princes du pays et les res- 
sources qu’on pouvait en tirer. Les années 
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innombrables des Mogols se trouvaient sou* 
vent dispersées par une poignée d’Européens ; 
mais les peuples favorisaient les alliés de 
leurs souverain' , leurs fournissaient volon- 
tiers des subsistances; d’ailleurs, on trouvait 
dans les trésors des princes mogo s des res- 
sources indispensables dans un pays où la 
guerre était excessivement dispendieuse. 

Lally, sans connaissance du local , avait 
irop mauvaise opinion des princes du pays 
pour tirer parti de leur assistance.; il négli- 
gea même l’alliance du souba de Dékan , Sa- 
labet-Zind. Bussi était le seul homme capable 
de la conserver , dans un moment où la bril- 
lante expédition du Bengale tournait du côté 
de la Grande-Bretagne le cœur de tous les 
princes indous. Les rivalités qui s’élevèrent 
entre Lally, qui voulait être obéi , et Bussi, 
qui seul aurait commandé avec fruit dans ces 
contrées , furent une des causes de la dé- 
cadence des Français ; mais réduits à leurs 
seules forces , il leur était impossible de ne 
pas succomber sous les efforts d’une nation 
qui disposait des trésors de Coromandel , de 
Malabar et du Bengale. 

L’escadre française qui portait le nouveau 
général , mouilla dans la rade de Pôndichéry 
le 28 avril. Le vaisseau amiral fut: salué de 
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coups de canons à boulets. Cette étrange 
méprise , ou cette méchanceté de quelques 
subalternes , fut d’un mauvais augure pour 
lès matelots, toujours superstieux , et même 
pour Lally qui ne l’était pas. 

Avant le commencement des hostilités, la 
compagnie possédait sur les côtes d’Orixa et 
de Coromandel , Masulipatnam , avec quatre 
provinces , entre la Chrisana et le Gange , un 
grand arrondissement autour de Pondichéry , 
un territoire à-peu-près égal à Karical ; enfin 
l’ile de Scheringan auprès du Tanjaour. Ces 
possessions formaient quatre masses : étant 
séparées les unes des autres , elles ne pou- 
vaient s'étayer mutuellement que lorsqu’on 
était maître de la mer ; mais comme les pos- 
sessions des Anglais étaient également mor- 
celées , on ne doit pas mettre cette disposi- 
tion locale au nombre des causes des malheurs 
de la compagnie française. 

LXVII. Il commence ses opérations d'une manière 
brillante. 

Les Français débutaient d’une manière 
brillante : à peine Lally était débarqué , qu'il 
fait investir par d’Estaing le fort de Goude- 
lour , avec deux bataillons du régiment de 
Lorraine , deux bataillons de celui de Lally , 
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trois cens hommes des troupes de l’Indé > 

et deux mille Cipayes , tandis que la place 
est bloquée par l’escadre française, qui brûle 
sur la côte deux frégates britanniques qui 
n'avaient pas eu le temps de mettre à la 
voile. 

Aussi-tôt que l’amiral Pocok fut informé 
du siège de Goudelour , il s’en approche avec 
son escadre , composée de sept vaisseaux , 
deux de soixante et quatorze, un de soixante- 
six , un de cinquante quatre, un de cinquante 
et deux frégates. L’amiral français avait sous 
ses ordres douze vaisseaux , deux de soixante- 
quatorze , un de cinquante-huit , un de cin- 
quante-quatre ; les autres étaient des vais- 
seauxdela compagnie qui portaient cinquante- 
canons. Les deux escadres furent en présence 
le 29 avril , vers les deux heures après midi , 
et se battirent jusqu’au soir avec un succès 
douteux. Les Anglais se retirèrent à la rade 
de Madras , et la garnison de Goudelour 
n’ayant plus d’espérance d’être secourue , se 
rendit prisonnière de guerre. La ville Noire 
fut abandonnée au pillage. Le butin qu’y fi- 
rent les soldats fut évalué à quatre cent mille 
piastres. 

LXVIII. 
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LXVIII. Prisa do Goudelour et de Saint-David par 
les Français. 

Le jour même de la prise de Goudelour , 
le général fait investir le fort Saint-David , 
regardé comme une des meilleures places de 
l’Inde , et situé à sept lieues de Pondichéry. 
La tranchée fut ouverte devant cette forte- 
resse le 20 mai : à cette nouvelle , l’escadre 
anglaise se prépare à secourir la place assié- 
gée. L’amiral français , affaibli du vaisseau 
le Bien-Aimé , de cinquante-huit canons , 
qui s’était perdu après le combat du 29 avril, 
s’était embossé à Pondichéry , et refusait de 
mettre à la voile, sou s prétexte d’impuissance. 
Ce procédé eût contraint Lally à lever le 
siège de Saint - David ; le général est obligé 
de se rendre à Pondichéry et de forcer l’a- 
tniral à lever l’ancre , en donnant ordre à des 
grenadiers de l’arrêter s’il refusait de se porter 
devant le fort Saint-David. Peut-être Lally 
n’avait pas le droit d’en user aussi militai- 
rement ; mais il est certain que cette vio- 
lence fut employée très à-propos , puisqu’à 
peine l’escadre française était ^ortie de la 
rade de Pondichéry , que les Anglais dont 
les vaisseaux n’étaient sans doute pas en état 
de combattre , reprirent le chemin de Ma? 
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dra's. D’Aché jetta l'ancre dahs la baye d\i 
17*5 8. f ort Saint-David f et la garnisoh craignant un 
assaut , se rendit sur le- champ prisonnière 
de guerre. * 

t <)n trouva dans le fort cent quatre-vingt 
pièces d’artilferie ; dix-huit Quille trois cent 
soixante -sept boulets de fer , dix-huit cent 
de plomb , trois cent cinquante boulets rainés, 
deux mille grappes de raisins , deux cent 
vingt-six carcasses , sept Ci.nt dix fusils , 

I deux mille sept cehtVingt-six bombes , quatre 

cent quatorze sabres , quatre ceiit vingt-cinq 
bayortnettes , un baril de balles de "plomb , 
deux cent soixante barils de cartouches , 
cent Vingt -deux barils de poudré dù pays, 

cinquante barils de poudre d Eui ope , trente- 

deux de poudre de Bombai , c inpirante -q u aire 
affûts de Campagne, quarante affûts de ma- 
rine ', et quarante-un chaporiè de mortiers. 

' " Toutes ces munitions ne pouvaient être 
destinées à la défense de ce lofe , les Anglais 
avaient sans doute eh vue quelque expéclii ion 
importante , en fesant un magasin si consi- 
dérable. Ort trouva encore dans le fort cent 
Quarante rifille roupies en argent et des mar- 
èbahdises pour envii'ôri deux cent cinquante 
mille livres. Sept cent vingt Anglais et dix- 
ÿept 'cent Cipayes ferrent faits prisonniers. , 
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Lally fit démolir celte forteresse , triste droit ==î=== 
de la guerre ., qui fut le principe de la des- 1 7 J0 - 
truction de Pondichéry., Une conquête était 
le prélude d'une autre. Le général français , 
maître du fort Saint-David . sans donner 
d’autre relâche à ses troupes qu un séjour dô 
trois jours à Porto-Novo', se porte sur Divi- 
coté, place importante, bâtie à l’embouchure, 
orientale du Caveri. Le terrein en est si baS, 
qu’on ne peut guère ouvrir ld tranchée sans 
trouver l’eau à un pied de profondeur. Ses 

• « . . 1 i . t ' .C i i >;Tf 

remparts sont très bons , bâtis et garnis. ^ de_ 
bastions à des distances ÇQnvenablçs.-rlJn. 
fossé , rempli des eaux dufleuye, l’environne,, 
et quatre-vingt pièces de canons bordent ces- 


So7 

,c,T ' 


ouvrages. 


. La garnison , frappée apparemment de la^ 
rapidité des conquêtes de Goudelour et de 
Saint-David, abandonne celte place pour se 
retirer dans l’intérieur du Tanjaour ,-à Tri- 
chenapaly. Cette retraite se fit avec tant de 
précipitation , que les Anglais n’enclouèrent 
pas même leurs canons. L’armée française 
trouva dans la place des grandes provision» 
de Guerre et de bouche. 

b . • . ■ ■ • 

I.X1X. Il fallait alors assiéger Madras. 

• . c.:. t ■f.if'. 

A P rès la prise de ces trois villes , il fallait 

V 2 
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marcher droit à Madras. Les succès dont 
on venait de se couronner inspiraient aux 
troupes cette confiance qui prépare la vic- 
toire. La conquête de cette capitale effaçait 
aux yeux des princes mogols toutes celles 
que fesait Clivé dans le Bengale i elle devait 
avoir les suites les plus brillantes. L’escadre 
de Walson , retenue dans le Cange par les 
opérations commencées sur les bords de 
ce fleuve , ne pouvait se réunir à temps à 
célle de Pocok, et cette dernière n’était pas 
rèdôûtâble. Lally voulait attaquer Madras. Il 
Activait à Bussi, chargé de la défense des 
établissemens français entre la Chrisena et le 
Gange : « Dès que je serai maître de Madras, 
je me porte sur le Gange par mer ou par 
terre. Ma politique est dans ces mots : Plus 
d'Anglais sur les côtes de Coromandel et 
de Bengale ». Mais il ne put déterminer à 
cette expédition l’amiral d’Aché, sans le con- 
cours duquel elle était impraticable. 

LXX. Combat naval indécis entre les Français et 
t les Anglais. 

Ge marin , qui se souvenait de la violence 
dont le général l’avait menacé , prétextant la 
nécessité d’aller au-devant des secours qu’il 
attendait de l’iie de France , tourne le dos à 
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Madras et à Pondichéry pour établir-ea croi- - j r ' ■ ■■ 
sière sur file de Ceylan. Cette désertion ré- 1 7 ^ 
pandait l’alarme dans Pondichéry, que l’es- 
cadre de Pocok pouvait insulter. Le conseil 
dépêche une embarcation à l’amiral pour le 
sommer de protéger les érablissemens fran- 
çais de la côte de Coromandel jusqu’au temp$ 
où le changement de mousson rendrait cette 
mer intenable pour lui et pour les Anglais.: 

Rendu à Pondichéry , on lui propose de nou- 
veau de marcher contre l’escadre anglaise ; 
il s’obstine à rester dans la rade , pour ne 
pas compromettre , disait-il , le pavillon na- 
tional. Les Anglais , prévenus du danger que 
courait Madras , et persuadés que le moyen 
de l’éviter était de paraître ne pas le craindre , 
envoient leur escadre à l’ouvert de la rade de 
Pondichéry. D'Aché est forcé de combattre 
le 3 août. Le feu et les manœuvres de l’es- 
cadre française prenaient le dessus, lorsque 
les Anglais , se voyant trop pressés , jettent 
sur le vaisseau amiral français et sur un autres 
vaisseau de la compagnie une si grande quan- , 
tité d’artifices , que ces deux bâtimens sa 
virent embrasés en un instant , et auraient 
sauté en l’air sans les prompts secours qu’oa 
leur donna. 

* • 
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-LXXJ-i. Jdpmiral français abandonne l/i cèle de 
- ; j Çorqnusndel avant la mousson , 

Ce'combat fut encore indécis. Les Anglais 
se rendirent à Madras , et les Français à Pon- 
dichéry. D s Aclié ne se croit pas en sûreté dans 
cettè rade. Soüs prét exte d’aller au-devant de 
trois vaisseaux de ligne qu'on lui envoyait dé 
France < , il quitte Pondichéry six semaines 
avant la mousson . malgré les instances du 
général et du cbriseil. On lui représenta vai- 
nement que , dans la vue éloignée d’étre utile 
à la colonie l’année suivante , il ne devait pa3 
commencer par* l’abandonner à des ennemis 
infatigables qui tenaient la mer depuis plu- 
sieurs années malgré les vents et les saisons. 

-s • ■ • ' ' f "*■ " | • • • . - ’ 

On lui représenta vainement que ces ennemis 
pouvaient , eu son absence , exécuter une 
entreprise décisive qui rendrait le retour de 
son escadre superflu l’année suivante. D’Aché 
quitta Pondichéry, malgré les instances de la 
colonie î pour se rendre à l’Ile-de-France. Le 
siège de Madras devint pour lors impossible. 

tXXII. Expédition dans le Tanjaonr sans succès. 

! . t i * •* • — * 

Lally , de concert avçc le conseil de Pon- 
dichéry , voulant mettre tous les momens à 
profit, résolut de faire une incursion dans la 

c v ». 
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province de Tanjaour , voisine des établisse- 
înens français de Scherrnghan et de Cari cal, 

Raja-Zaèb, dépossédé de la nabadie du 
Cnrnate par Mohammet-Aly-Kan , était alors 
réfugié dans Pondichéry avec sa famille et 
les débris de sa fortune, On se flattait qu’en 
se rendant maître de !a forte place de Tricher 
napali , située sur le Cavery , à dix lieues de 
la pagode de Scheringhan , on ferait recon- 
naître ce fils de Chanda-Zaëb en qualité de 
nabad dans ces contrées , et qu’on tirerait 
de cette révolution l'avantage de demander 
aux peuples des subsistances au nom du 
prince régnant. On se flattait encore de s’em- 
parer d’un grand trésor que Mohammet-Aly- 
Kan conservait dans cette forteresse, regar- 
dée dans l’Indostan comme imprenable. 

Pour réussir dans cette importante expé- 
dition , Lally ordonna à Bussi de venir le 
joindre avec une partie des troupes qu’il 
commandait , sans faire attention que }#tr 
cette manœuvre il mettait à découvert Ma- 
zuli patnam , et les quatre provinces françaises 
entre la Chrisena et le Gange. Les commcn- 
cemens de la campagne furent favorables aux 
Français. Le nabad , effrayé à 1 approche de 
l’armée , offrait de fournir dix-$ept millions , 
et de garder une exacte neutralité entre les 

Y 4 
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■ Français et les Anglais si on voulait ne pas 
*7°^* le troubler dans la possession de ses états; 
déjà il avait fait passer au camp de Lally 
douze millions à compte de la somme pro- 
mise, lorsque les Anglais , craignant les suites 
. de la défection de ce prince , lui firent de si 
magnifiques promesses , que non-seulement 
ils le décidèrent à rompre le traité qu'il ve- 
nait de signer, mais à faire prisonniers deux 
officiers envoyés auprès de lui par le général 
français pour mettre la dernière main à la 
négociation. 

Lally se vengea de cette infidélité sur une 
petite ville appartenante à Mohammet-Aly- 
Kan ; mais les Anglais avaient eu le temps de 
faire entrer dans Trichenapali les troupes et 
les munitions nécessaires pour soutenir un 
long siège que les Français s’obstinèrent im- 
, prudemment d’entreprendue. Les obstacles 
se multiplièrent bientôt. La saison pluvieuse 
fesant gonfler les eaux du Caveri , ce fleuve 
inondait les campagnes. L’armée française , 
composée d’environ six mille hommes , s’en- 
fonçait dans des rizières boueuses. La retraite 
était presque impossible dans des campagnes 
inondées. LesMarattes, accoutumés à prendre 
constamment le parti qui dominait , s’étaient 
réunis , au nombre de trente mille hommes de 
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cavalerie , à deux mille Anglais et aux troupes — - - ■ 

de Mohammet Aly-Kan , qu’on fesait monter 1 7 ^ & 
à soixante mille hommes. Lally rentra dans 
Pondichéry dans les premiers jours de iy5g; 
mais il perdit dans cette occasion la moitié 
de son armée , son artillerie , les effets de 
campement , et fut obligé d’abandonner 
Scheringhan et Divicoté. Depuis ce moment 
la fortune parut abandonner ce général. 

LXXIII. Les Anglais se rendent maîtres des éta- 1 y 5 
blissemens français sur la côte d'Ocixa. 

Clive, pour profiter de l’éloignement de 
Bussi , avait chargé le colonel Ford d’atta- 
quer les établissemens français sur la côte 
d’Orixa. Ses succès furent aussi brillans 
qu’inattendus , à cause des obstacles innom- 
brables qu’il avait à surmonter. Les Français 
n’avaient point de vaisseaux sur cette côte. 

Les Hollandais se présentèrent vainement 
pour la défendre : vainement aussi Lally avait 
envoyé au secours de Mazulipatnam Moracin, 
officier dans le civil et dans le militaire , 
homme de tête et de résolution , capable d'af- 
fronter la flotte anglaise et de lui échapper. 

Cet officier , membre du conseil de Pondi- 
chéry, partit avec cinq cents hommes; mais 
lorsqu’il arriva aux environs de Mazulipat- 


Digitized by Google 



nivpLUTioïîS 

* • ----- nam , la ville avait capitulé. Moracin , au lieu 
1 7 J 9' Je revenir à Pondichéry, s’enfonça dans la 
rivière dHughly t sur un vaisseau qui lui ap- 
partenait, pour faire la guerre à un prince 
indou qui devait de l’argent à la compagnie. 
31 perdit ses cinq cents hommes et son argent. 
Ce fut encore un échec irréparable. Le colo- 
nel Ford , maître de Mazulipatnam et des 
provinces d’Elour , de Chic^çola , de Mou- 
îafanagar et de Ragimcndri , reçoit ordre 
d'intercepter les Hollandais dans leur retour 
vers leur comptoir de Chinsura. Tous les 
soldats , au nombre de sept cents, furent faits 
prisonniers , et les navires devinrent la proie 
de l’escadre anglaise. Le nom de Clive fut 
alors porté par la, renommée jusqu’à la cour 
d’Agra. L’empereur lui envoya un éléphant 
chargé de présens magnifiques , et une pa- 
tente de nahad. 

LXXIV. Mort de l' empereur Allum- Gir. La ville 
d’Agra entièrement détruite. Furuk-Zir élu 
empereur. 

Allmn Gir ne régnait plus dans cette an- 
cienne capitale. Un détachement anglais , 
envoyé à son secours par Clive, avait en, vain 
tenté de le protéger contre les Patanes. 
Vaincu dans les plaines de Duxar, il fut assas- 
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siné dans l’hermitage d’un derviche musul- = 

man. Ses domestiques l'avaient engagé à faire 1 7 0 9* 
ce pèlerinage pour appaiser la colère de 
Dieu , à laquelle la faiblesse attribue presque 
toujours les malheurs causés par la méchant 
ceté ou l’ineptie. Il fut égorgé par les ordres 
de son grand-visir lorsqu’il se prosternait au* 
pieds du santon. Ce crime, précédé et suivi 
de mille autres crimes, n 'arrêta pas les pro- 
grès des Patanes. Quoique Mirs-Abdalah fût 
reconnu souverain d’un pays d’une grande 
étendue , il pouvait à peine payer ses troupes : 
elles subsistaient presque continuellement 
de rapines. lise présente sous les mursd’Agra, 
et demande une contribution A laquelle les 
citoyens , appauvris par quinze ans de rapines 
ne purent satisfaire. Le désespoir leur mit les. 
armes à la main. Abdalah tua et pilla pendant 
sept jours. La plupart des maisons d’Agra 
furent réduites en cendres. Cette ville , 
longue de dix-sept lieues , et peuplée de 
deux millions d’habitans , nagea dains le sang. 

Elle n’était pas à la fin de ses malheurs. Les 
Marattes accoururent pour partager la proie : 
ils combattirent Abdalah sur les ruines de la 
ville impériale. Ces voleurs chassèrent enfin 
ce voleur , et traitèrent Agra à leur tour aveq; 
une inhumanité presque égale à la sienne. : 
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' ' Au milieu de ces convulsions sanglante»* 

S* i es grands de l’état se réunirent avec le» 
chefs des Patanes et des Marattes pour élire 
Un empereur de la maison Tamerlane. Le 
choix tomba sur Schas-Gehan-Furuk-Zir , 
qui , n'ayant plus dans l’Indostan qu’une au- 
torité précaire, était destiné aux plus bizarres 
aventures. 

LXXV. L’amiral d'Aché paraît sur la côte de 
Coromandel. 

D’Aché s’était remontré sur la côte de Co- 
romandel à la mousson de jyôg. Cet amiral, 
qui n’avait pas trouvé aux îles de France et 
de Bourbon les vivres et les autres munitions 
qui lui étaient nécessaires , s’en était pourvu 
chez les Hollandais du cap de Bonne-Espé- 
rance, ce qui retarda son retour dans les 
Indes. L’escadre française avait été renfor- 
cée de trois vaisseaux de ligne et de plusieurs 
de ceux de la compagnie, sous les ordres du 
chef d’escadre d’ Aiguille. 

LXXVI. Combat naval entre les flottes française et 
anglaise , dont le succès est encore indécis. 

Avant que l’escadre française pût 1 mouiller 
à Pondichéry , elle rencontra , le 10 sep- 
tembre , les vaisseaux de l’amiral Pocok , au 
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nombre de neuf. Les Français étaient supé- à 
rieurs de deux vaisseaux et de cent canons. 
Pocok ne refusa pas cependant le combat , , 
qui pouvait lui devenir fatal si l'amiral fran- 
çais eût déployé autant d’habileté et de cou- 
rage que lui. D Aché fait sa retraile en dé- 
sordre , et mouille sous Pondichéry. A peine 
ancré dans la rade , une terreur panique s’em- 
pare de lui. On fait de sa part avec tant de 
précipitation le signal d'appareiller, qu’un 
des vaisseaux dont la mâture était brûlée 
n’avait pas le temps de se ragréer ; il voulait 
le laisser en arrière. : . ; ' : ' 

Dans les deux combats donnés l’année pré- 
cédente, d’Aché avait toujours publié que les 
Anglais vaincns se couronnaient de voiles 
pour fuir avec plus de vitesse ; mais après ca 
dernier combat , il soutient aux députés du. 
conseil de Pondichéry , envoyés vers lui pour 
l’engager à rester dans la rade, que son es- 
cadre est battue de manière à ne pouvoir 
plus tenir la mer. On l’assure que l’escadre 
anglaise est plus maltraitée encore , et moin9 
en état de combattre de nouveau que la 
sienne ; que , d’ailleurs , les intérêts de la 
compagnie exigent impérieusement qu’il 
fasse bonne contenance pour en imposer aux 
Indous , et que , pour les convaincre que le$ 
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* Français sont sortis victorieux du combat 4 
on vient d’ordonner une réjouissance pu- 
blique. Une salve dé cent pièces de canon 
confirme cette nouvelle , 1 amiral est in- 
flexible. En vain on joint aux prières les re- 
présentations les plus fortes ; on le -conjure 
de profiter du délabrement de l'escadre an- 
glaise pour- l'écraser , ou s’il ne veut pas 
risquer l’événement d'un second combat - , au 
moins de prolonger son séjour sur la côte de 
Coromandel aussi long-temps que la mousson 
le permettra, et de ne pas partir avant l’es- 
cadre anglaise. On ajoute que la fuite de son 
escadre, seul soutien des établissemens fran- 
çais dans l’Inde, porterait un coup terrible 
à la réputation des armes françaises ; que les 
alliés qui restaient encore à la compagnie, 
convaincus par ce départ précipité qu’elle 
n’est pas en état de les défendre contre l’An- 
gleterre , rompraient leurs engageinens , et 
prendraient le parti de la nation qu’ils croi- 
raient victorieuse. •* i • ■ ““«•s 

. • . 1 ' • . ' . 

j- *'• • * * _> * 

• i 

LXXVIJ. D'Acliè quitte la côte de Coromandel , 
malgré les protestations des habitans de Pon- 
dichéry. 

Lk - • - 1 T i ». * - . . , 4» ' •>* 

* ' * 

- -Enfin , toutei ces raisons ne fesant aucun 
Èfftt sur l’esprit de cPAché , la colonie , as- 
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aembléè dans une des salles du gouverne- — — 
ment , lui fait signifier le \<j septembre, l; J 
une protestation nationale, dans laquelle . 
après lui avoir offert une augmentation de 
forces , deS vivres autant qu’il en aurait be- 
soin , ët toutes les choses nécessaires poun 
réparer ses vaisseaux , on le rend respon- 
sable de la perte de la colonie s’il quitte la 
côte avaht te temps où le changement de la 
mouSsdrt en Chasserait l esCadre anglaise. 

1 L’amiral laissa tes marchands protester , 
dit à ce sujet un auteur français : il léuf 
donna le peu d’argent qu’il avait apporté 
débarqua environ huit Cents hommes , et 
alla sé radouber à l’ilë' de France. Pondi- 
chéry' resta sans défense. La discorde et ht 
Consternation remplissaient la ville; le passé, 
l’avenir et le présent étaient effravans ; inaîS 
fcette perspective devait "commander iiripé- 
rieusement' à l’amiral de‘ rester sur la côte 
pour éloigner les malheurs qu’il prévoyait^ 


On ne peut pas dire que d’Aché manquait 
de bravoure ; trois combats dans lesquels son 
sang a coulé démentiraient ceux qui avan- 
ceraient 1 contre lui' cetté accusation. Mais la 
bravoure ést-ellela seule qualité d’un général ? 
11 craignait de perdre son escadre. Mais ses 
▼aisseaux n’avaient-ils pas été envoyée pour 
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-■ défendre la colonie ? et , dans le choix , ne 
2 7 J 9 * yalait- il pas mieux sacrifier l'escadre pour 
sauver une colonie superbe , que d’abandon- 
ner cette colonie pour sauver quelques vais- 
• seaux ? La conduite que tint d’Aché est inex- 
plicable. Il quitte brusquement Pondichéry, 
sous prétexte qu’il est bien informé que cette 
ville manquait des choses nécessaires aux 
opérations de son escadre , pendant qu’on 
lui offre toutes ces choses dans la protesta- 
tion qjui lui est signifiée. D’Aché veut justi- 
fier, dans ses mémoires, son évasion subite 
de Pondichéry, en parlant d’un projet qu’il 
avait formé sur Mazulipatnam, Il n’était donc 
pas si dénué de. subsistances et de munitions? 
ses vaisseaux n étaient donc pas si délabrés , 
puisqu’il pouvait prolonger sa campagne , 
courir les hasards d’une expédition qui de- 
vait lui prendre du temps , lui coûter des 
hommes , consumer ses vivres , et peut-être 
l’exposer à un nouveau combat, qu’il disait 
n’étre pas en état de soutenir? 

D'Aché se réfugia à l’île de France. Il ne 
revint pas sur la côte de Coromandel à la 
mousson de 1760 , soit qu’il crût sa présence 
nécessaire dans cette ile pour la garantir 
dune invasion dont les Anglais la mena- 
çaient , dit-on , ou plutôt parce qu’il détestait 
' ; ' f ‘ *"‘ i ’ Lally, 
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LâHy, et qu’il me' voulait pas continuer à- 
lui proturer des succès. ' . c ■ *7^9* 
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LXX.VIII. Réflexion 4 sur U -général LuKy. 
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Il résulte dé l’amas effrayant des mémoires 
publiés pour et contre cet infortuné général* 
qu’il avait te commancteirnént dût- despo- 
tique , et que par conséquent il était petf 
propre à gouverner une colonie éloignée * 
dont les intérêts étaient'extrémement croisés i 

l» : . • » 

et dans laquelle un commandant , dfesir*eüi 
de Faire le bien , devait déployer ce talent si 
ràre de conduire les hommes 'sans blessèr 
leurs passions , un esprit conciliateur , fermé 
sans dureté , souple sans faiblesse , fesahfc 
aimet lé service à fcdüs ceùiCqui dfevâiènt'lê 
foire , et éâ personne à ttHir'îe monde. Eally 
avait été envoyé dans les Indes autant pour 
défendre là compagnie éuflfre lès ennemis 
domestiques, que poil? 'étendre au dehors 
l’honneur des ârmesTrhirçaisës. Les préposé» 
de la compagnie , enHcliis'dé^ès dépouilles, 
n’ayan t pliis rien à eSpéref pour l’avenir , dans 
l’état de détressé OÜ léuTs ràpines l’avaient 
réduite., ne pouVaîentnls pas deSirèr ïritéf- 
rieuremerit de totüberétttltë les mains des 
Anglais , afin de couvrir lelits’’ malversation^ . 
particulières Üu tlëiotdre^ëtiétkl qu'éntratrië 
Tom* I. X 
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“ "' - ' une .conquête?., et quand ils n’auruiqnt pf s eu 
1 7^£> ce désir secret, deymt-qn p att^nA 1 ^ 

seconderaient avec l’ardeur de l’enthousiasme 
un général’ qu^fls savaient avoir des ordres 
pré^.^cl^r^ ^ur, ; corxduite j présenter et 

passée? e’ijno'> îù êJulduq 

Lally eût été V^orni^e le plus cpnci’iant , 
qu’on l’aurait haï,; la ; &»Keté de somcaractère 
provoquait.^ sentiment deU haine . quoique 
cette dureté tlut.it de.là .ÿscjpline 

«xilitaine. Apeine débarqué dans Pondichéry., 
jl témoigna l'horreur la plus profonde pour 
véna Uté qui régit^ jtutour.de, lui i : supé- 
rieur au* vils^ arjtifxpef.^mployéSj adroitement 
ppnr ^niQnceier.de, grands, trésors , il laissait 
*pir.son 5 *4pW«8!Fî ceux qui noyaient pas 
d’autre objet : exact.o£$^yateur des.loix irûr 
litaires , il exigeait dans tous une. égale ponc- 
tualité. Il se brqft^ Mr^cableiupnt avec le 
chef de Varmép.fta^e , ap sujet des entre- 
prises milituirp^^^ a d('jà observé qu’il 
donna .ordre M^re^diers d’arrêter l’ami- 
ral s’il refusait^ $e, prunier avec son e«- 
' fi/tfae devant le/o&Swnt- rPavid,, fssiégé par 
X^vmée française ; !x procédé violent quand 
tnéine ^géçéçâLftqraÿ , ep le droip den user 
adqsi, Aprés avoir bravé l’amiral., qu’il devait 
jqénfger 4 A réy^l^cputre lui tous les ordres 
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de la ville , le conseil, le militaire , la bour- - ■ < 

geoisie. Le reproche dur et violent était sans 
cesse à sa bouche, et dans les lettres, souvent 
injerieuses , qu’il se permettait d’écrire. Aigri 
par les contradictions , il les tournait quel- 
quefois en crimes. Alors , oubliant, les égards, 
et même la décence , il devenait féroce ; il 
outrageait également l’humanité et la nature. 

A toutes les. horreurs que lui suggérait la 
rage , il ajoutait Virpnie amère, plus insul- 
tante encore et plus cruelle. „ 1t , ■ . 

Mais ces procédés , dont la peinture êst * 7 ® 0, ï 
répétée jusqu’à la .plus rebutante satiété dans 
les mémoires publiés contre Lally , dispen- 
saient-ils d’Aché de revenir à Pondichéry 
avec son escadre, aussi tôt que la mousson 
suiyante lui permettrait de faire ce voyage? . 

En vain ,.pour se disculper, il fait le tableau 
de l’ouragan du mois de janvier 1760 , dont 
la violence réduisit l'ile de France aux plus 
tristes extiémités ;.en vain objecte-t-il, pour 
colorer son inaction , les craintes du minis- 
tère de France pour l'ile de Bourbon , et les 
avis secrets qu’il avait reçus d’un armement 
fait en Europe par les Anglais , qui mena- 
çaient cette lie : il était aisé de juger que 
ces craintes étaient sans vraisemblance ; que 
les premiers efforts de l’ennemi se porteraient 
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" ■ - sur Pondichéry; que ce boulevart de toute» 

iy6o. j es p OSsess ions françaises au-delà du cap de 

Bonne - Espérance exigeait la plus urgente 

protection; et les craintes étant égales des 

deux côtés , il fallait courir où le danger était 
! • ' f # 
plus imminent. 

D’ailleurs , ce qui déterminait d'Aché sans 
réplique à répater ses dommages avec toute 
la promptitude possible , et à suivre les es- 
cadres anglaises sur la côte de Coromandel , 
c'est la famine , le plus cruel des fléaux , dont 
les lies de France et de Bourbon étaient me- 
• tiacées ; ennemi invincible contre lequel là 

bravoure est en défaut. Desforges-Boucher, 
gouverneur des lies de France et de Bour- 
bon, se servit en vain de ce motif puissant 
pour engager d’Aché â mettre à- la voile. Cet 
amiral, apTés avoir vu la colonie protester â 
Fondichérÿ Contre son départ , qui laissait 
la côte dè Coromandel à la merci des ennemis 
de l’état , voit encore inutilement le conseil 
de nie de France protester contre lui de ce 
que, par le séjour trop prolongé qu’il fesait 
dans cette lie , il achevait de l’affamer ; il 

• .. r . i • i* ' S 

Voit ses propres officiers , et entr’autres, 
Buis, oapitaine de l’illustre, joindre ses ré- 
clamations à celles des habitans ; il voit le 
trouble, le désordre, les dissentions , l’effroi 

i. «W 
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qu’il. pause à Vile de France; il persiste à 

rester dans un endroit où l’on desire qu’il ne 

* '^1 * 

soit pas , parce que, loin d’y rendre service % 
les besoins de l’escadre augmentent les mal- 
heurs publics ; et il refuse de se porter dans 
un autre pays, où l’on desirait qu’il restât , 
parce que son escadre en fesait la sûreté. 

D Aché convenait lui-méme que son es- 
cadre était la dernière ressource sur laquelle 
on pouvait fonder l’espérance de conserve? 
Pondichéry et les autres établissemens fran- 
çais dans la péninsule de l’Indostan , que 
la perte de Pondichéry entraînait pour le# 
Français la perte de l’Inde ; cependant cette 
place est prise dans un moment où cette 
escadre, plus florissante que jamais , reste 
daps. une. entière inaction à quinze cents 
lieues de la côte de Coromandel. Daché avait 
peut-être des ordres précisée ne pas quitte? 
l’ile de France ; mais l'inflexible vérité df 
l’histoire oblige de prononcer que cette con- 
duite’ fut la cause de la pie rte de Pondichéry. 

LXXIX. Situation des établissemens français dans 
V Inde «n i?6s. : ’ ' ' ' ’ 

* . y 

* *v» » t * * ’ y ' CvaOV | \ t 

Au commencement de Vj&Q les; Anglais 
s’étaient emparés de tons les établissement 
français dans le Bengale ,, $pr la côte d’Orbia» 

X 3 
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depuis le Gange jusqu'à Masulipatnam ; ét 
vers les bouches du Caveri, qui renfermaient 
Carical et Scheringham , il ne restait plus à 
la compagnie que la province qui environ- 
nait Pondichéry. Cet état de dénuement prê- 
tait qüeîqu r aügmentation de force à cette 
capitale , parce que dans son sein s’étaient 
réfugiés une partie des défenseurs des pays 
conquis par les Anglais. Lally , environné 
d’ennemis domestiques , accablé d’inquié- 
tude, privé de forces maritimes, n’avait pas 
abandonné son projet d’assiéger Madras , et 
de chercher, dans la prise de cette ville, les 
ressources qui lui manquaient. l e siège d’une 
place maritime, sans être maître delà raer^ 
était une de ces entreprises audacieuses que 
le succès seul pouvait justifier. On avàit des 
troupes suffisantes , mais il fallait de 1 argent 
pour tes payer. Lally prie Bussi , dont les 
richesses étaient immenses , de lui prêter 
cinq millions. Bussi n’était pas asséz patriote 
qjour hasarder une ; soinme si forte, rembour- 
sable sur des conquêtes si incertaines. Il est 
des circonstances où si vous prêtez votre ar- 
gent , vous vous faites un ennemi secret ; 
refuse^ - fe , Vous ayez un" ennemi déclaré. 
L indiscrétion de‘la demande et la dureté du 
refus firent naitrè' entre ces deux officiers- 
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généraux une aversion qui dégénéra en une 

fut cependant entrepris. Quelques membres 
du conseil, de Pondichéry prêtèrent environ 
quâtre-vingt mille livres ; les fermiers <■ detf 
villages dépendans de Pondichéry avancèrent 
de l'argent ; le général y fini' lé sien ët celui 
de ses amis’. On fit des marches forcées; on 
arriva devant Madras , qui ne s’attendait pas 

d’être attaqué. 1 

' o .»"/>>. q : *i> •: *;• 

LXXX. Siège de. Madras entrepris par les Françpfo, 

V « , 

• . •• r - 

MadraS ,' cfipifalé des établissemens angTais 
sur la côté de Goromahdél , fat bâtie, dans 
le dix-septiême Siècle, par Guillaume Làng-‘ 
hornë , sur lès bords de la mer, à quinze lieues 
d’AVcate et à vingt- cinq lieües de Pondichéry. 
Cette ville comme 'presque toutes celles 
qu’habitent les Européens dans l’Indostan, 
est divisée en ville blanche et en ville noire. 
La première , ' plus connue soiis le nom de 
fort Saint - Georges , n’est habitée que par 
les Anglais ; elle n’eut pendant long- temps 
que de mauvaises fortifications ; mais alors 
elle était défendue par des ouvragés con- 
sidérables. La ville noire, habitée par plus 
de cent mille hommes, Juifs, Arméniens, 

X 4 ' - 


haine irréconciliable , et t^ui ne servit pas à 
rétablir les affaires de la colonie. Le siège 
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Maures ou Indous, était entièrement ouverte; 
ce n’a été qu’en 1767 que les Anglais l’ont 
entourée d’une bonne, muraille et d’un large 
fossé plein d’eau. - . . , 

ta ville noire fut surprise et pillée. On 
conçoit tous les excès , toutes les horreurs 
où s’emporte, dans ces circonstances , le 
soldat qui n’a plus 4© frein, et qui regarde 
comme sop droit incontestable le meurtre , 
le viol , l’incendie , la rap : ne. Les officiers 
le continrent autant qu’ils le purent ; mais 
ce qui arrêta les déprédations de la petite 
armée française, C’est qu’à peine entrés dans 
la ville noire, il fallut s’y défendre. 

Les Anglais, revenus 4 e leur première sur* 
prise , et ne voyant point arriver l’escadre 
française devant leur rade , sortent du fort 
Saint -Georges, et tombent sur les soldats 
qui pillaient la ville; ils eurent beaucoup de 
peine à se rallier. On se battit de rue en rue ; 
maisons, jardins , temples chrétiens , indous. 
«t musulmans furent autant de champs de 
bataille , où les assaillans , chargés de butin 
combattaient ceux qui venaient le leur ar- 
racher. Destaing accourt contré une troupe 
anglaise qui marchait dans la grande rue; 
le régiment de Lorraine , qu’il commandait» 
n’était pas encore assemblé. Destaing corn- 
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battait presque seul et fut fait prisonnier î," 
ma iieur qui lui en attira un plus grand, car 
étant de nouveau pris dans la suite par les 
Anglais et conduit dans la Grande-Bretagne» 
il fut plongé à Portsmouth dans un cachot; 
traitement indigne de nos mœurs et de la 
générosité anglaise. t 

La prise de Destalng, au commencement 
du combat , . pouvait entraîner la perte de 
l’armée française, qui, après avoir surpris la 
ville noire , était surprise à son tour. Lally 
rétablit i’ov4re, ( rton sans peine. Les Anglais 
furent repoussés jusqu’à un pont-levis où 
commençait le fort Saint -Georges. Grillon 
tua cinquante Anglais auprès de ce pont ; 
on y fit trente- trois prisonniers , et on resta 
maître de la ville noire. ,,, ;r 

U restait à prendre le fort Saint-Geôrges » 
comme la Bourdonnai©; levait pris pendant 
la dernière guerre. Cinq Aria ipilLs habitana 
de Ppudichéry étaient accourus à cette expé- 
dition comme à une fête ; mais ils refusaient; 
de prendre les armes pour ert hâter la réus- 
site. L’armée assaillante était composée de 
trois mille Français et autant de Cipayes; 
le fort Saint Georges était défendu par seize; 
cents Anglais et deux mille cinq cents Cipayes. 
Les assiégeans n’avaient pour toute artillerie, 

f , ' *> * * ’ 
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_ - q ue yingt canons 'et dix mortiers ; OU atterr- 

*7®°* dait en vain festadre de Daché, qui devait 
fournir un train dVétillerie plus considérable; 
mais ce qui nuisit 'singùliêrément 'âüi opé- 
rations du siège 1 , fut le butin fait par le soldat 
an sâc de la ville ‘ttoiré. ' f {* 


Le général écrivait de son camp devant 
le fort Saint -Geôrges, le xi février s- te Si 
nous manquons "Madras, comme- je le crojs , 
la‘ principale raistm ‘à laquelle il faudra l’at- 
tribuer, est lé pillage de x 5 millions aü moins, 
tantde déva'sté’ tpie de répandu dans le soldat ', 
et, fai honte dé le"dire, dans l’officier qui 
h a pas ctaint de se servir de mon nom en 
chargeant dés Cipaÿesde transporter à Pon- 
dichéry un butin‘que vous auriez dû arrêter, 
vu son immense quantité. » On lit 'dans le 
journal de Btxssi : « Le pillage immense que 
les troupes avaient 1 fait dans la' ville noire 
avait répandu' patmï elles labondartee ; de 
grands magasins* de liqueurs fortes y entre- 
tenait l’ivrV gnerie et tous les maux dont elle 
est le germe. C'est ii ne situation qu’il faut 
avoir vue,: les travàux , et la garde de la 
tranchée étaient confiés à des hommes ivres. 
Le régiment de Lojrraine fut exempt de cette 
contagion; mais les autres corps s’y distin- 
guèrent , le régiment de Lailÿ se surpassa ; 
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3e-14 les scènes les plus honteuses et les 
plus destructives de la subordination et de 1 
la discipline. On vit des soldats se colleter, 
avec leurs officiers,, et mille autres actions 
semblables, dont le détail, renfermé dans les 
bornes de la vérité la plus exacte , paraîtrait 
une exagération monstrueuse. » 

Lally, désespéré, écrivait : « L’enfer m’a 
vomi dans ce pays d'iniquité ; j’attends , 
comme Jonas , la baleine qui me recevra 
dans son ventre. » Ayant voulu rappeler les 
troupes à la' discipline militaire , la désertion 
se met parmi elles : deux cents déserteurs 
passés en un jour chez les Anglais se mon- 
traient sur les remparts ; une bouteille de 
vin dans une main , une bourse dans l’autre , 

ils exhortaient leurs compagnops à les 

. i ./t*» «/ "• ■ j -r\ ...r.trî tftou 

imiter. ", 

Enfin une flotte est signalée en mer. Lally, 
qui ne doute pas que ce ne soit d’Aché, or- 
donne un assaut général. L’espérance com- 
mençait à renaître, lorsque six vaisseaux da 
guerre entrent dans la rade avec pavillon 

britannique : c’était une division de. la flotte 
A . 1 - 

ae Bombai y qui apportait à Madras des ren- 
forts d hommes et de munitions. A cette vue, 
l’officier qui commandaitla tranchée la quitta; 
il fallut lever le siège à la hâte , et se préparer 
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— à défendre Pondichéry, que les Anglais pou- 

vaient bloquer à chaque instant. 

LXXXT. Meer-Jaffkr , souba du Bengale t détrôné 
parles Anglais , et remplacé par Cossin-Aly-Kan. 

^ * l ; ' ' ‘ • - *> 

Les Anglais , maîtres par le sort des armes 

*2 » D Z ‘ » '**'-•/. * ' • I * » 

d'une partie du Bengale, et persuadés que 
la reconnaissance de Meer-Jaffer leur devait 
soumettre le resté de cette vaste région , dé- 
ployaient déjà ce système destructeur, cette 
politique machiavélista dont ils abusèrent 
dans la suite pour opérer la ruine entière 
de ce malheureux pays. Meer-Jaffer fesait 
de secrets efforts pour recouvrer l’indépen- 
dance que je conseil de Çalcuta lui avait 
ravie. Les Anglais f eniyrés par leurs succès 
extraordinaires et parles torrens de richesses 
quj coulaient incessamment vers eux , ne 
mettaient plus de bornes à leurs spéculations 
et à leur insatiable cupidité j. leur esprit pa- 
raissait perpétuellement occupé des moyens 
d’augmenter leurs possessions. On accusait 
le souba d.u Bengale d'ingratitude envers 
ses bienfaiteur^ , parce que les serviteurs de 

r» »• : *. î \ . J * i i 

la compagnie n étaient pas constamment 
préférés à ses propres compatriotes pour 
remplir toutes les places lucratives. Le co- 
mité secret dé Calcuta résolut d’opérer une 
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nouvelle révolution; Cossin - Aly • Kan fut—--’--- 4 
choisi par eux pour succéder à la soubadie. 1 7^®* 

• Ce prince avait épousé la fille de Meer-Jaffer ; 
on lui fit aisément promettre tout ce qu'on 
desirait de lui. Meer-Jaffer, sans défiance, 
fut arreté à Maxadabad dans son propre pa- 
lais. Les Anglais avaient inspiré un si grand 
effroi, que quoiqu’ils ne fusseht pas quinze 
cents dans la ville , personne ne prit les armes 
en faveur du souba détrôné. Cossin-Aly-Kan 
s’assit aussi tranquillement sur le trône, que 
s’il y avait succédé par la mort de son père. 

On publia que Jaffer n’àvait aucunes des 
qualités propres à gouverner uri empire; oft 
exposa les écarts de sa vie privée ; on noircît 
ton caractère parles libelles les plus infâmei. 
Cependant les Anglais se refasérehr à le livrer 
à la mort ; ils le tinrent enfermé pour s’eà 
servir au besoin, et leur pouvoir désormais 
affermi dans le Bengale , les forces de terra 
et de mer furent réunies à celles de Madras 
pour faire lè siège de Pondichéry. 

* !>■ I ‘ i.:J ÎO v J.. s) ‘ ‘ 

LXXXII. Lalfy. ramène son armée à Pondichéry . . 

- ’ , - • , .. , ... s.- • ’ -> *' 

Lally avait ramené ses troupes découragées .. 
aux environs de Pondichéry, plus découragé 
encore; il y trouva des ennemis domestiques 
qui lui voulaient autant de mal que^ les 
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T J *“ Anglais pouvaient lui en. faire. On l’accablait 
1760 . d e reproches , de lettres anonymes , de satyres 
de toute espèce, d’état violent dans lequel 
s,e trouva ce général le jetta dans une maladie 

• * — j < * * 

opiniâtre ; et au lieu de consolation on lui ' 
insultait encore : les placards les plus outra- 
geans ^e trouvaient tous les jours affichés à 
la porte de sa maison. Ces outrages fesaient 
sur lui une impression si profonde , que les 
organes de son cerveau en parurent quel- 
quefois dérangés ; la colère et l’inquiétude 
produisent souvent ces tristes effets. Raja- 
Zaëb était alors dans Pondichéry ; ce prince 
\ ayant vu plusieurs fois stir son lit le général 
français, absolument nu d, chantant la messe 
et des pseaumes , demandait si c’était l’usage 
en France que le roi choisit un fou pour son 
représentant. ^ , ' • .y. •. 

Le-mécontenternent e t les murmures pas- 

. • * 

sèrent bientôt des officiers civils aux troupes 
qui couvraient Pondichéry ; elles se révol- 
tèrent. Ce ne fut point une de oes séditions 
'qui commencent sans objets et finissent de 
. même.: dckmez-nous, disaient les soldats, 
du pain et notre solde, ou nous passons chez 
les Anglais. Les soldats en corps écrivirent 
au général quil's attendraient quatre jours, 
et qu’au bout de ce termç , toutes leurs 
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tendu cmé cette révolté fut fomentée par un 

«j* »r i x « VJT J ^ ( .^,y r ' f* | 

jésuite , nommé Saint Esteyan , jaloux de soit 
supérieur le pèreLavaur, qui, de son côté, 
trahissait le général; LaÙy , autant que Saint- 

Estevan les trahissait tous deux. 

•*' ; au .5 O ■ rfi ■ "y ': ", , 1 . ; y 

LXXXIII. Cette ville est assiégée par les Anglais; 

Il fallut trouver de l’argent : le directeur 
de la monnaie donna le peu qui lui restait 
de matières , (for et d’argent; Lally avança 

90 mille francs , Crillon prêta 4 mille rbu- 

• . uj* > t ■> U’/' 1 i" v’t Vi‘f ' ~ . • • _ 

pies , Gadeville autant. La révolté fut ap- 

paisée : mais lç soldat ne montrait aucune 

î» îilî-jy rtîf Oû'ot ii ) iiwil, ■ 

bonne volonté. La cavalerie se révolta encore 

quelque temps apres ; le général la ramena 
à son devoir en sacrifiant le peu d’argent 
qui lui restait. Enfin il fallut se renfermer 
dans Pondichéry , assiégé par ùne armée an- 
glaise, de quinze mille hommes } et par les 
flottes réunies des amiraux Pocok et Walson , 
Composées, de seize vaisseaux de ligne. 

Pondichéry , dans une circonférence d’une 
lieue , renfermait soixante et dix mille ha« 
bitans; quatre, mille étaient Européens ou 
métis ; on y comptait en viron dix mille Mogoïs 
mahomettans; le reste était des Indous, dont 
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quinze mille professaient le christianisme , 
et tous les autres la religion des brames. Trois 
aidées ou villages dépendans de la place , 
et bâtis en-deçà de la haye des limites , pou- 
vaient contenir dix mille âmes ; les rues de 
la ville , la plupart fort larges et toutes tirées 
au cordeau, étaient bordées de deux rangs 
d’arbres, dont l’omhrage répandait une fraî- 
cheur bien précieuse sous ce climat brûlant; 
une mosquée, deux pagodes , deux églises 
chrétiennes et le gouvernement regardé 
comme le plus magnifique édifice de la pé- 
ninsule, étaient des monumens publics di- 

.F:,....- . 

gnes d attention. 

-i • J ■ .... • y 

On avait construit en 1730 une petite ci- 
tadelle , devenue inutile depuis qu il avait 
été permis de bâtir des maisons tout- autour; 
pour remplacer ce moyen dè défense , trois 
côtés de la place avaiènt été fortifiés par un 
^rempart, des fossés, des bastions et un glacis 
imparfait en que ques endroits*; la rade , qui 
formait le quatrième côté , était défendue par 
des batteries judicieusement placées. La ville, 
privée de port , ccjmme toutes celles que les 
Européens ont. bâties sur la côte de Coro- 

mande! , a sur les autres 1 avantage dune 

•" , , v— •--P !; ; - 

rade plus commode,; les vaisseaux peuvent 

mouiller près du riyage , soüs la protection 

' du 
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du canon de la place. Cet avantage lui était — — ~ -- 
alors inutile, la ville n’avait aucun vaisseau 1 7^°* 
pour sa défense. . 

Le territoire de Pondichéry , qui a trois 
lieues de longueur sur une lieue de largeur, 
n’est qu’un sable stérile au bord de la mer; 
mais à quelque distance dans les terres, il 
est propre à la culture du ris, des légumes 
et d’une racine nommée chayaver , qui sert 
aux couleurs. Deux faib es rivières qui tra- 
versent le pays , inutiles à la navigation , 
fournissent des eaux excellentes pour les 
teintures , et sur-tout pour le bleu. A trois 
milles de la place s’élèvent , à cent toises au- 
dessus du niveau de la mer, des coteaux 
verdoyans qui servent de guide aux naviga- 
teurs, à sept ou huit lieues dp distance ; avan- 
tage inestimable sur une côte généralement 
basse. A l’extrémité de cette hauteur, un 
étang d’une vaste étendue, creusé depuis plu- 
sieurs siècles, rassemble les eaux courantes 
dans la saison pluvieuse, et après avoir ra- 
fraîchi et fertilisé un grand territoire , forme 
un ruisseau qui arrose les environs de Pon- 
dichéry. 

La banlieue de la ville était autrefois en- 
tourée d’une forte haye vive , appelée la hayç 
des limites ) elle était pour Pondichéry une 
Tom. I. Y 
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* sa seconde fortification. Le grand nombre de$ 

^760. j-iabita.il s y pouvait causer une famine pen- 
dant le siège. Le général proposa , à l'ap-; 
proche des Anglais, de faire sortir les bou- 
ches inutiles ; mais comment chasser soixante 
mille habitans ? ils auraient peut-être mis 
le feu à la ville : ce projet fut abandonné » 
comme impraticable. Bientôt la place fut 
resserrée si étroitement , que les vivres com- 
mencèrent à y manquer. Lally , résolu de 
ne se rendre qu’à l’extrémité , ayant publié 
une proclamation qui défendait, sous peine 
de la vie, de parler de capitulation, fut forcé 
par la disette de rechercher dans les maisons 
particulières le peu de superflu qu’on y pou- 
vait trouver , pour fournir aux troupes une 
subsistance nécessaire. 

Ceux qui furent chargés de ce fâcheux 
détail n’en usèrent peut-être pas avec assez de 
ménagement chez les principaux habitans; 
on criait à l’inhumanité , à la tyrannie ; les 
coeurs , déjà ulcérés , s'aigrirent davantage; 
Dubois , intendant de l’armée , qui présidait 
è cette mesure, alors indispensable, devint 
l’objet de l’exécration publique. 

Lally , pour faire croire aux ennemis , 
maîtres de la rade , que la garnison était 
très-nombreuse et en bon état, voulut s© 
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Servir d’une ruse assez ordinaire à la guerre; : 
il commanda une revue générale sous les 
murs de la ville, du côté de la mer, et ordonna 
que tous les employés de la compagnie y 
parussent en uniforme. Le conseil de Pon- 
dichéry fit déclarer au général que cet ordre 
ne serait pas exécuté , parce que les employés 
de la compagnie ne reconnaissaient d’autre 
autorité que celle de Duval-Leyrit, gouver- 
neur de Pondichéry , établi par les directeurs 
de France. Dans cette circonstance où la 
choc des différentes autorités pouvait nuire 
à l’intérét général, Lally défendit au conseil 
de Pondichéry de s'assembler sans une ex- 
presse autorisation de sa part. 

Cependant la place était étroitement blo- 
quée depuis neuf mois ; la famine dominait 
au milieu des dissentions civiles , et mena- 
çait de faire bientôt de Pondichéry un vaste 
tcmbeau. Le soldat était réduit ià quatre onces 
de riz par jour pour toute nourriture , et à 
la veille d’en manquer entièrement. Le gé- 
néral assemble un con>eil mi*te du civil et 

t 

du militaire pour discuter les moyens d’ob- 
tenir une capitula'ion- tolérable pour lavill? 
et pour la colonie. Le conseil répond par un 
refus formel de s'assembler à la voix de son 
général. Vous nous avez cassés, disaient les 

Y a 
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membres du tribunal , nous ne sommes plus 
rien. — Je ne vous ai pas cassé , répliquait le 
général ; je vous ai défendu de vous assem- 
bler sans ma permission ; je vous commande 
aujourd’hui , au nom du salut public , de 
former un conseil mixte pour tenter d’adou- 
cir le sert de la colonie et le vôtre. Le con- 
seil répond, par cette sommation , qu’il fait 
signifier à Lally : Nous vous sommons , au 
nom des habitaus et au noire , de demandera 
l’instant une suspension d’armes à sir Cootes, 
et nous vous rendons responsables de tous 
les malheurs que des délais hors de saison 
pourraient occasionner. 

Le général assemble le conseil de guerre , 
qui conclut à se rendre prisonnier de guerre, 
suivant les cartels élablis entre les deux na- 
tions. Le général anglais voulait avoir la ville 
à discrétion : il savait parfaitement que la 
famine la réduirait à cette affreuse loi. A 
peine jelta-t-il les yeux sur les articles que 
Lally lui envoya par une députation nom- 
breuse j il donna les siens en ces ternies : 

Le colonel Cootes veut que les Français se 
rendent prisonniers de guerre , pour être 
traités comme il conviendra , aux intérêts du 
roi son maître ; on aura pour eux toute l’in- 
dulgence qu’exige l’humanité ; il enverra 
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demain , entre huit et neuf heures , les gre- 
nadiers de son régiment, prendre possession 
de la porte Vilnour. Après-demain , à la même 
heure , il prendra possession de la porte St- 
Louis. La mère et les sœurs de Raja-Zaëb , 
réfugiées à Pondichéry , seront escortées à 
Madras ; on aura d’elles tout le soin possible» 
et on ne'les livrera pas à leurs ennemis. Fait 
à notre quart ier- général, près de Pondichéry , 
le i 5 janvier 1761. 

On périssait de faim dans Pondichéry ; il 
fallut se soumettre aux ordres du colonel 
Cootes. Il y avait cependant un autre parti ; 
c’était que tous les hommes en état de porter 
les armes , exécutant une sortie générale , 
vinssent chercher dans les lignes anglaises 
une mort honorable , ou forcer leurs enne- 
mis, par cette vigoureuse démarche , à leur 
accorder une gutre capitulation; mais pres- 
que toute la garnison avait péri en défendant 
la place; il ne restait que des malades ou des 
blessés ; les bourgeois efféminés qui avaient 
refusé de monter une simple garde de par 
rade pour en imposer aux assiégeans , ne 
voulaient pas exposer leur vie pour sauver 
leur patrie. 
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;x rj Q LXXXIV . Pris » et destruction de Pondichéry, 

Pigot , gouverneur de Madras pour la com- 
pagnie anglaise , donna ordre aux hàbitans 
de Pondichéry de sortir de la ville dans trois 
mois, et d’emporter leurs effets. Ils se plai- 
gnirent vainement de ce procédé inhumain; 
les Anglais répondirent qu'ils feraient de Pon- 
dichéry ce que les Mogols avaient fait de Cal- 
cuta , et ce que les Français avaient fait de 
Saint-David, qu’ils avaient pris et rasé deux 
ans auparavant. Pondichéry , livré aux flam- 
mes , fut changé en un monceau de ruines. 

LXXXV. Ze général Lally repasse en Europe ; il 
est enfermé à la Bastille. 

Accablé par le chagrin et par la maladie, 
Lally ne put obtenir qu’on différât son trans- 
port en Angleterre ; il fut m<^ié par force à 
bord d'un vaisseau marchand , dont le capi- 
taine le traita avec dureté pendant le voyage. 
Arrivé à Londres , il obtint de l’amirauté la 
permission de passer en France; la plupart 
de ses ennemis eurent la même faveur. Ce 
général vint à Paris, précédé de plaintes de 
toutes les espèces. Le conseil de Pondichéry 
en corps présenta requête au contrôleur- 
général contre Lally. On disait dans cette 
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requête : « Ce n’est point le désir de venger 
» nos injures personnelles qui nous anime , 
» c’est la force de la vérité , c’est le senti- 
» ment pur de nos consciences , c’est le cri 
33 général de la colonie 33 . Lally , témoin de 
ces clameurs , offre de se rendre à la Bas- 
tille. Il dit au ministre de la guerre Choiseul : 
J’apporte ici ma tète et mon innocence. L’ordre 
qu’il sollicite lui-même est expédié; on l'en- 
ferma dans la même chambre qu’avait occupé 
la Bourdonnaye dans ce funeste château. 

,• *• • ' 9 

LXXXVI. On lui fuit son procès. 

Il s’agissait de savoir quels juges on don- 
nerait à ce général. Un conseil de guerre 
semblait le tribunal le plus convenahle ; mais 
les ennemis de l’accusé disaient hautement 
qu’une telle cour de justice , composée des 
camarades de Lally , l’acquitterait infailli- 
blement , quoiqu’il fût coupable ; d’ailleurs , 
on lui imputait des malversations , des con- 
cussions , des crimes de péculat , dont les 
militaires ne sont pas juges. Ce procès était 
si compliqué , il fallait entendre tant de té- 
moins , que le prisonnier resta quinze mois 
à la Bastille sans être interrogé , et peut-être 
sans savoir devant quel tribunal il devait ré- 
pondre. 
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Louis XV , par lettres-patentes , ayant 
renvoyé à la grand chambre et à la tournelle 
du parlement de Paris la connaissance dë 
tous les délits commis dans V Inde , pour être 
le procès fait aux auteurs desdits délits , le 
procureur général rendit plainte contre Lally 
de vexations , de concussion , de trahison et 
de crime de lèze-majesté. On assure que le 
■jésuite Lavaur , supérieur des missions de 
Pondichéry, mourut alors à Paris , et qu'on 
trouva chez lui douze cent cinquante mille 
livres en or, en diamans, en lettres-de-change, 
et deux mémoires sur les affaires de 1 Inde , 
l’un en faveur de Laliy, et l’autre qui char- 
geait ce général de toutes sortes de crimes. 
De ce couteau à doublé lame , les ennemis 
de Lally portèrent au procureur-général celle 
qui blessait l’accusé. 

Le parlement renvoya la procédure auChtU 
telet en première instance. Lally étant accusé 
de crime de lèze-inajesté, il ne lui fut point 
accordé de conseil , suivant la bisarre juris- 
prudence a!ors observée en France. Réduit 
à se défendre lui-méme , la passion tint quel- 
quefois la plume lorsqu’il écrivait. Ses mé- 
mo tes irritèrent ses anciens adversaires ët 
lui en firent de nouveaux. Il reprochait à 
d’Aché d’avoir été la véritable cause de la 
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pérte de l’Inde , en quittant Pondichéry avant * 3 ^ 
la mousson de 17^9, et en n’y revenant pas 1 7 ^ 1 
à celle de 1760. Il est certain que si cet ami- 
ral s’était rendu à la cûte de Coromandel en 
1760 avec son escadre, renforcée de trois vais- 
seaux de ligne venus d’Kurope , non-sèule- 
ment il eût prévenu celte destruction , mais 
Madras aurait été soumis aux armes fran* 
çaises ; ePes auraient repris la supériorité 
qu elles avaient quelques années auparavant 
dans la péninsule de l'Inde. 

Lally fesait des reproches sanglans au ma- 
réchal-de-camp Soupire , qui déposa contre 
lui avec une modération aussi estimable 
quelle était rare. Il força sur tout Bussi à 
lui faire une réponse aussi mortifiante que 
bien écrite. Tous les hommes impartiaux 
virent avec douleur deux braves soldats , tels 
que Lally et Bussi , tous doux d’unè valeur 
éprouvée , et qui cent fois avaient prodigué 
leur vie dans les batailles , affecter de se 
soupçonner l’un l’autre d’avoir manqué de 
courage. 

Il ne paraît pas qtie Lally eût trahi sa patrie^ 

Si ce général eût été d’intelligence avec les 
Anglais , s’il leur eût vendu Pdndichéry , il 
serait resté parmi eux et naîtrait pas affronté 
€n France la fureur de ses ennemis , qu’il 


Digitized by Google 


346 RïTOIDTIOï* 

savait être puissans et déchaînés contre lur.- 
*76** p our l e crime de péculat, il ne pouvait pas 
en être coupable > puisqu’il ne lut jamais- 
chargé des finances publiques , mais des du- 
retés , des abus de pouvoir , des oppressions 
particulières : les juges en virent beaucoup 
dans les dépositions unanimes des ennemis 
de l’accusé. 

LXXXVII. Jugement et supplice de ce générât. 

Lally fut condamné à perdre la tête comme 
duement atteint d’avoir trahi les intérêts du 
roi , de l’état , et de la Compagnie des Indes , 
d’abus d’autorité , vexations et exactions. 
Quand cet arrêt lui fut prononcé , l’excès do 
son indignation fut égal à celui de sa sur- 
prise. il s’emporta contre ses juges , comme 
il s’était emporté contre ses accusateurs ; et 
tenant à la main un compas , dont il se ser- 
vait dans sa prison à tracer des cartes géogra- 
phiques , il s’en frappa vers le cœur ; le 
coup ne pénétra pas assez avant pour lui 
ôter la vie. Réservé à la perdre sur un écha- 
faud , on le traîna, par ordre du rapporteur, 
dans un tombereau , ayant dans la bouche 
un large bâillon , qui , débordant sur ses 
lèvres , et défigurant son visage , formait un 
spectacle hideux. 
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Cet arrêt fut d’abord reçu avec transport ; " 
il parut ensuite bien rigoureux , lorsque la 
vengeance de ceux qui l’avaient sollicité s’é- 
teignant , laissa percer l’équité avec la com- 
misération. On plaignit le funeste sort d un 
général, implacable ennemi des Anglais qui 
les brava toujours , couvert de blessures , 
reçues en divers combats donnés contre eux 
en Europe , qui , pendant une mission de 
trois ans dans les Indes , avait livré neuf ba- 
tailles , pris dix villes , qui , réduit à sept 
cents hommes contre quinze mille hommes 
de troupes de terre , et seize vaisseaux de 
ligne , sans un seul bateau pour la défense , 
avait soutenu un investissement de neuf 
mois , et ne s’était rendu que lorsqu’il ne 
lui restait plus de nourriture pour sa garni- 
son , exténuée par la fatigue et les besoins. 

LXXXVIII. Possessions qui furent rendues aux 
Français à la paix . 

Le retour de la paix vint consolider les 
avantages que les Anglais devaient moins k 
leur valeur qu’aux fautes de leurs ennemis.. 
Ils leur rendirent dans le Bengale la ville de 
Chandernagor, à condition que les fortifica- 
tions n'en seraient pas relevées , et que la 
Compagnie française n’entretiendrait aucune 
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force armée sur les bords du Gange. Cette 
ville , qui comptait avant la guerre soixante 
mille habitans dans son enceinte , étant de- 
venue entièrement ouverte , avait perdu, avec 
son importance , sa population et ses ri- 
chesses. A ce malheur , résultant d’une si- 

» t 

tuation précaire , se joignirent bientôt des 
vexations de tous les genres. Les Anglais } 
maîtres du pays , se portaient contre les 
français aux excès les plus criants ils in- 
sultaient leurs magasins , enlevaient les ou- 
vriers qui leur convenaient ; ils déchiraient 
sur les méliers même les toiles destinées aux 
Français ; ils ordonnèrent que les manufac- 
tures du Bengale ne travailleraient que pour 
la Grande-Bretagne durant les trois mois de 
l’année les plus favorables ; que les cargai- 
sons britanniques seraient complettées avant 
qu’on pût rien détourner des ateliers pour 
être vendu aux autres nations européennes 
établies sur la côte. Le projet formé par les 
Français et les Hollandais réunis , de faire 
un dénombrement exact de tisserands , et de 
se contenter ensemble de la moitié , tandis 
que les Anglais jouiraient seuls du reste, fut 
rejelté avec mépris par ce peuple ambitieux. 
Il poussa même ses prétentions jusqu’à vou- 
loir que ses facteurs pussent acheter dans 
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Chandernagor même , et il fallut se soumettre 
à cette dure loi, pour ne pas se voir exclus 1 • 
de tous les marchés du Bengale. 

Les Français étaient un peu moins gênés 
sur la côte de Coromadel ; abandonnant Raja- 
Zaëb , ils reconnaissaient pour nabad du 
Carnate Moharamet-Aly-Kan , protégé des 
Anglais. Salabet-Zind , souba du Dékan, ré- 
voquait la concession faite à la compagnie 
française des quatre provinces d'Elour, Mou- 
tafanagar, Chicacolaet Ragimendri , et ces 
établissemens passaient dans les mains des 
Anglais A ces conditions , ils rendaient à la 
France Pondichéry , Carical , Yanaum , et ua 
comptoir dans Mazulipatnam, 

Yanaum , dans la province de Ragimendri , 
n’a point de territoire. Cette ville est située 
près de l’embouchure orientale du Godaveri ; 
elle fut autrefois florissante , parce que la 
fabrication des belles toiles est considérable 
dans son voisinage ; quelques expériences 
heureuses prouvent qu’on y peut trouver un 
débouché avantageux pour les draps d Eu- 
rope. Le commerce y serait lucratif , si les 
Anglais , maîtres du pays , ne gênaient pas 
les opérations des négocians étrangers. Cette 
concurrence est bien plus funeste à Masuli- 
patnam. La France , réduite dans cette ville, 
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conquise par Dupleix , au comptoir qu’elle 
y occupait avant 1749» ne pouvait pas négo- 
cier de pair avec les Anglais , auxquels il 
fallait payer des droits d’entrée et de sortie, 
et qui obtenaient d'ailleurs dansde commerce 
toute la faveur qu’entraîne la souveraineté. 

L’établissement de Karical avait plus de 
valeur. Le territoire de cette ville , bâtie sur 
un des bras du Caveri , avait été considéra- 
blement augmenté sous le gouvernement de 
Dupleix. Les Anglais s’en rendirent maîtres 
en 1760, et firent sauter les fortifications; 
ils restituèrent la ville à la paix , mais en- 
tièrement démantelée et réduite à son an- 
cien territoire de quatre lieues et demie de 
circonférence , de quinze aidées qui le cou- 
vrent; -la seule digne d’attention est Tira- 
noul-Ragenpatan , qui ne contient pas moins 
de vingt-cinq mille âmes. On y fabrique et 
on y peint des perses d une valeur médiocre, 
mais convenables pour Batavia et les Phi- 
lippines. Les Banians et les Mogols y tiennent 
des petits bâtimens , avec lesquels ils font le 
cabotage et le commerce de Ceylan. 

La ville de Pondichéry , autrefois une des 
plus florissantes cités des Indes , et dont les 
fortifications étaient admirées par les princes 
du pays, n’existait plus. Les Anglais n’en 
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restituèrent que le local ; mais l’avantage de 
ce local décida le gouvernement de Paris à 
rebâtir la ville, pour en faire de nouveau le 
centre de son commerce sur la cote de Co- 
romandel. 

La France n’était pas mieux partagée dans 
le Malabar ; elle possédait sur cette côte , 
depuis 1722 , la ville de Mahé , à 1’embou- 
cliure de la rivière qui porte le même nom. 
A l’aide de six mille Indous , les Français cul- 
tivaient sur ces bords une assez grande quan- 
tité de poivriers , lorsque les Anglais se ren- 
dirent maîtres du fort en 1760. L’esprit de 
destruction qu’ils avaient déployé dans leurs 
autres conquêtes , les suivit sur la côte de 
Malabar. Leur projet était de détruire toutes 
les maisons de Mahé et d’en disperser les 
habitans. Heyder - Aly - Kan réussit , avec 
beaucoup de peine, à leur faire changer de 
résolution. Tout fut sauvé , excepté les for- 
tifications qui lurent culbutées. En rentrant 
dans leur comptoir à la paix , les Français 
trouvèrent les choses telles à-peu-près qu’ils 
lesavaient laissées ; mais la ville, absolument 
ouverte, était exposée aux insultes. La plu- 
part des Indous abandonnèrent la colonie 
pour se retirer dans le voisinage , chez les 
Aillais de Tallichéry., 
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LXXXIX. Avantages de la compagnie anglaise à 
cette époque. 

t 

Non-seulement l’Angleterre , à l'époque 
du traité de Paris , avait sur les Français l'a- 
vantage inestimable d’étre solidement établie 
sur toutes les côtes de l’In îostan , tandis que 
les comptoirs français morcelés , sans force 
au-dedans , sans consistance au dehors , ne 
lésaient de négoce que celui qu’i! plaisait aux 
Anglais de leur abandonner ; mais cette puis- 
sance conservait sur ces mers une escadre 
formidab'e qui entretenait les peuples dans 
l'idée que la marine française étant absolu- 
ment détruite , celle d’Angleterre était dé- 
sormais la seule qui donnât des loix à l’Uni- 
vers ; de-là les dégoûts et les humiliations 
qu'éprouvèrent les marchands français ; de- 
là l’obligation où l’on fut d’acheter des toiles 
de la seconde main des Anglais, qui les ven- 
daient plus cher et de plus mauvaise qualité ; 
de-là enfin les malheurs qui entraînèrent 
quelques années après i’anéantissement de la 
compagnie française des Indes. 

La ruine des forces m litaires de France 
dans l’Indostan avait forcé un grand nombre 
d’officiers et de soldats à s’enrôler sous les 
drapeaux des princes du pays. Ileyder-Aly- 
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Kan recueillit la majorité de ces hommes - ■ 

extrêmement précieux dans un empire où 1 7^ a * 
les principes de la tactique étaient presque 
inconnus: ce qui restait de cavalerie , les 
ouvriers de l’arsenal de Pondichéry passèrent 
à son service ; dès-lors ce prince se vit en 
état de jouer un rôle principal sur la côte 
de Malabar. 


XC. Étendue des possessions d‘ Heyder- Aly- Kan 
en 1763. ' 


L’éloignement et la difficulté des chemins 
ne l’avaient pas empêché d’envoyer des se- 
cours au général Lally. Ils auraient contribué 
à faire lever le siège de Pondichéry si les 
flottes françaises se fussent montrées en 
même temps sur la côte. Devenus inutiles t 
Moctum-Zaëb , beau-frère d’Heyder, et Hus- 
sein , qui commandaient ces forces , emme- 
nèrent avec eux une partie de la cavalerie 
française qui n’avait pas pu rentrer dans la 
yille assiégée. 

XCI. Ce prince est attaqué par le raja de Maissour. 

Les états d’Heyder-Aly Kan ne s’étendaient 
alors que des environs de Mahé à l'embou- 
chure d’une petite rivière qui coulait à quatre 
lieues au-dessus deBanguelor; leur longueur 
Tome I Z 
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était d’environ cinquante lieues sur la côte ; 
mais les montagnes qui les resserraient ne 
leur laissaient qu’une largeur moyenne de 
quinze lieues. Nand-Raja , qui avait gouverné 
le Maissour pendant la minorité de son neveu , 
s’était voué à la retraite depuis que ce prince , 
ayant voulu gouverner par lui-méme, avait 
choisi pour son grand visir un brame , nommé 
Carnerou, dont l’ambition fesait le principal 
mérite. Maître de l’esprit du jeune raja', il 
l’avait aisément persuadé que son autorité ne 
serait jamais affermie tant qu'Heyder-Aly- 
Kan aurait des possesions considérables sur 
les côtes de son royaume. L’absence d’une 
partie des troupes de ce prince, qui s’étaient 
portées dans le Carnate , au secours de Pon- 
dichéry , semblait offrir une occasion favo- 
rable de s’emparer de Bangueior, où s’était 
enfermé Heyder-Aly-Kan avec sa famille. Un 
traité fut fait secrettement avec les Marattes , 
qui , moyennant une somme considérable , 
promirent de se rendre devant Banguelor, au 
nombre de trente mille combattons. A la 
nouvelle de ces projets hostiles , le vieux 
Nand-Raja, sortant de sa retraite, se rendit 
vainement à la cour pour avertir son neveu 
que cette entreprise lui serait funeste. Ses 
conseils , dictés par l’expérience , furent mé- 
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prises par une jeunesse présomptueux , ou ; 
peut-être que le génie qui préside aux em- 
pires avait marqué Lins; an t d'une lévolution 
dans les provinces de Maissouret de Canara. 

Le siège de Languelor , entrepris avec al- 
légresse les premiers jours de 1761 , fut bien- 
tôt arrêté par les difficultés qui se présen- 
taient. La garnison n'était pas nombreuse ; 
mais on y comptait d’exceîlens canonniers , 
qui fesaient d étranges ravages parmi les 
assiégeans. La saison des pluies qui survint, 
inondant les environs de la place , en rendit 
les approches plus difficiles. Cependant 
Moctum-Zaëb revenait de Pondichéry avec 
.un corps de dix mille hommes, et trois cents 
cavaliers français qui valaient une armée en- 
tière. Cette troupe grossissait tous les jours 
par un grand nombre de réfugiés français qui 
abandonnaient leurs foyers occupés par les 
Anglais. Moctum-Zaëb avait sous ses ordres , 
au mois de décembre, trois mille hommes 
d’infanterie françai e et cinq cents .hommes 
de cavalerie. Avec ces forces , les Marattes, 
déjà ennuyés de la longueur de la guerre , 
furent bientôt dissipés , et Heyder-Aly-Kan , 
maître de la campagne , fit tomber sur la 
•tête de ses ennemis les maux dont iis vou- 
laient l’écraser. . ” , 
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1^63 XCII. Heyder s'empare de Siringa-Patnam ; il est 
proclamé sultan de Maissour et de Canara. 


Siringa-Patnam , où le roi de Maissour fe- 
sait sa résidence , fut enlevé d assaut. Heyder- 
Aly-Kan regardait déjà les habitans de cette 
ville comme ses sujets: il arrêta la fureur de 
son armée , qui voulait piller leurs maisons'. 
Le roi , privé du trône , finit ses jours dans 
la captivité. Carnerou avait été pris les armes 
à la main ; le vainqueur le fit juger par les 
brames. Il fut condamné à mort pour avoir 
appelé dans le royaume les ennemis de l’état. 
Heyder commua la peine capitale en celle 
d’étre enfermé dans une cage de fer suspen- 
due dans le marché de Banguelor. On la voit 
encore aujourd’hui avec les ossemens de ce 
malheureux , qui vécut deux ans dans cette 
cage , exposé aux insultes du peuple. 

Après ce succès , le cours des victoires 
d’Heyder fut rapide : la terreur de ses armes 
rendit son alliance digne de la recherche de 
toutes les puissances de l’Indostan. Il aug» 
menta ses possessions autant par la sagesse 
des ses traités que par ses exploits militaires ; 
et à la fin de iy63 , son empire s’étendait , du 
sud au nord , l’espace de cent cinquante 
lieues , du cap de Comorin à la rivière d« 
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Goa , sur une largeur de cinquante lieues de *- ■ — 

l’est à l’ouest. Les Anglais.eux-mémes furent 1 7 6j * 
obligés de le reconnaître en qualité de sultan 
de Maissour et de Canara , pour éviter qu’il 
attaquât leur comptoir de Taticberi , situé 
*ur les côtes de ses états. 

XCI 1 I. La compagnie anglaise devient souveraine 1764. 
du Bengale. 

La compagnie anglaise dominait alors sans 
rivale sur les mers d’Orixa, de Coromandel 
et de Malabar ; mais sur les bords du Gange , 
sa prospérité prenait un caractère imposant. 

Le phénomène historique le plus extraordi- 
naire, se préparait ; une compagnie de mar- 
chands , sans abandonner ses spéculations 
commerciales , allait devenir souveraine d’un 
vaste empire. 

Cossin-Aly-Kan , que Clive et Te conseil de 
Calcuta avaient établi souba du Bengale à la 
place de Meer-Jaffer , supportait iinpatiemr 
ment le joug que les Anglais lui imposaient; 
un établissement fondé sur leur protection 
lui paraissait aussi mortifiant que précairei 
Il se croyait en droit , avec raison , de conir 
mander à des troupes qu’il, était obligé d« 
payer ; mais chaque soldat anglais affectait 
la plus entière indépendance. Les officiers 
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qui les commandaient , loin de les ramener 
aux règles de la discipline militaire , leur 
d imamat l’exemple de Insubordination, en 
refusant d’obéir aux moindres ordres qui leu» 
parvenaient par les agenS du souba , sans 
crainte d’exposer la faiblesse de son gouver* 
nement à la dérision des Mogols et des Indous. 
Depu.s le moment de l'avènement de Cossin- 
Aly au trône , à peine s’était il écoulé un jour 
où l’on nVùt pas sai-d les plus petites occa- 
sions d’avdir sa dignité , et de rendre sa dé- 
pendance de la compagnie plus insuppor- 
tai) e. 

Deux autorités discordantes ne sauraient 
su''S : ster long- temps dans un même pays sans 
que leur choc fréquent n’en brise l’une ou 
l’autre , et quelquefois toutes deux. Il se 
commettait , dans les comptoirs subordonnés 
à ce ui de Galcnta, les abus les plus révoltans. 
L>'s Anglais s’arrogeaient le droit de décider 
de toutes les affaires dans lesquelles ils étaient 
i nt ressés,et fesaient exécuter leurs décisions 
imiitairement. Us vendaient et achetaient au 
taux qu’ils met aient eux-mêmes aux mar- 
cha' dises , con’ refesaent des passe-ports, 
bravaient et t >y. n.vent en ridicule la justice 
ci les I ix du pays. Si les magistrats indous 
ne fermaient pas les yeux à ces exactions , 
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ils étaient ignominieusement maltraités. Les 
conséquences de cette conduite furent que 
les boutiques se fermèrent dans les villes , 
et que les habitans des campagnes abandon- 
naient l'agriculture et les manufactures. 
Quand le souba exposait ces griefs au conseil 
de Calcuta , on lui fesait des réponses insi- 
gn fiantes ; et s’il voulait y porter remède , 
les Anglais l’accusaient de partialité. 

, " * * . . • . • . • • • » » . . i * • !*'<<!' ' * * 

XCIV. Le souba Cossin-Aly-Kan chassé de ce pays. 

Cossin Aly-Kan , environné d’entraves et 
de Sun eillans , s’était décidé à gagner, par 
les voies indirectes de la politique , ce qu’il 
désespérait de pouvoir emporter par ses inu- 
tiles représentations. Renonçant tout-à-coup 
aux jouissances du luxe , si recherchées dans 
les Indes, la réforme la plus rigide fut mise 
dans sa maison. Il augmenta son influence 
sur l’esprit des peuples , en diminuant les 
taxes sur les terres ; il disciplina ses troupes 
à la manière européenne; et se livrant aux 
opérations du commerce , il trouva de nou- 
velles sources de revenus. 

Les princes mogols, par une munificence 
mal entendue , avaient exempté la plupart 
des compagnies européennes des droits d’en- 
trée et de sortie payés par leurs sujets mogols 
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: et indous. Les Anglais abusaient de ce pri- 
vilège jusqu’à permettre d’arborer le pavillon 
britannique à tous les capitaines de navires 
qui voulaieut leur payer ce droit. Cossin- 
Aly-Kao voyant dans cette manœuvre la ruine 
de ses finances et de ses sujets , prit la noble 
résolution de rendre le commerce libre dans 
tout, le Bengale, Clive eut l’impudeur de re- 
garder cette sage mesure comme une injus- 
tice. Le gouvernement de Calcula disputa 
ouvertement au souba le droit de protéger ses 
sujets en abolissant un impôt qu’il avait 
créé. Toute conciliation fut rejettée par des t 
hommes aussi avides que cruels , qui , n’é- 
coutant que le bruit des armes , comptaient 
pour rien la voie de la justice. Le souba fut 
réduit à l’alternative de se .soumettre patiem- 
ment a la volonté des membres du conseil de 
Calcuta , ou d’eri venir à une rupture. Le 
premier parti était contraire à son caractère 
et à ses principes ; le second l’exposait aux 
plus extrêmes dangers. Résolu de temporiser 
et d’entreprendre avec précaution la pénible 
tâche que les circonstances lui imposaient , 
il abandonnai séjour de Maxadabad, à cause 
de son voisinage de Calcuta ; et fixant sa ré- 
sidence à Manghir, cent lieues plus loin en. 
remontant le Gange , il fortifia cette place avec 
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soin , enrôla les Patanes , les Marattes et les 
Persans, dont la connaissance de l’art mili- 1 
taire pouvait lui être utile : il incorpora dans 
ses troupes les Européens vagabonds , les 
déserteurs et les Cipayes , auxquels les An- 
glais avaient donné leur congé. Une inqui- 
sition sévère fut établie contre les espions , 
qui pouvaient avertir les ennemis de ses pro- 
jets , ou les faire avorter en fesant naître dan* 
sa cour des dissentions domestiques. Les An- 
glais commencèrent à redouter l’esprit d en- 
treprise et le courage de ce prince , endurci 
* aux fatigues des camps , qui joignait à la 
valeur d’un soldat et à la sagacité d’un homme 
d’état une profonde connaissance des res- 
sources du pays. 

Hastings , qui avait résidé quelque temps 
auprès de ce prince , et qui jettait alors les 
fondemens de cette célébrité qui le distingua 
dans la suite en Angleterre et aux Indes , 
persuadé que Cossin-Aly-Kan ne prenait les 
armes qu’à regret , et qu’on l’appaiserait ai- 
sément en mettant un terme à des procédés 
injustes , qui tendaient à plonger de nouveau 
la compagnie dans une guerre sanglante et. 
dispendieuse , proposait d'accommoder les 
malheureux différens qui subsistaient entre 
le prince et le conseil de Galcuta ; c’était 
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- bi ; aussi l’opinion de Vansiltart , président du 

*/C4* conse j| . ma i s ] a majorité des conseiller» 
penchait pour la guerre, qui ruine les état» 
et enrichit une foule d intrigans qui se mul- 
tiplient dans les calamités comme les béte* 
▼enimcuses dans les eaux croupissantes. Pen- 
dant qu’on délibérait , Ellis, chef du comptoir 

• de Patna , un des hommes dont la conduite 

avait donné le plus de sujets de plaintes au 
«ouba du Bengale , fut chargé secrettement 
de rendre tout arrangement impossible. Il 
avait sous ses ordres environ deux mille 
hommes. Il surprend Fatna , grande ville de 
commerce , bâtie sur le Gange , à cinquante 
lieues au-dessus de Monghir. Les assaillant 
étaient trop avides de butin pour recueillir 
aucun avantage réel de leurs succès. Pendant 
qu’ils se livraient sans défiance à tous Je» 
excès qui suivent quelquefois la conquête 
d une Vil e prise d’assaut , le gouverneur de 
Patna , revenu de sa première surprise , 
rentre dans la place : tous les Anglais sont 
taillés en pièces ou faits prisonniers. A cette 
nouvelle, le souba du Bengale donne ordre à 
l’envoyé «anglais qui résidait à -sa cour d’en 
Sortir sur-le champ. Cet homme , nommé 
Amyart , fut assassiné par le peuple auprès 
de Maxadabad. Le conseil de Calcuta ht d§ 
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èe meurtre le sujet dé sa déclaration de " 
guerre , quoiqu’il lût la suite de l'attaque de 
Patna , où plusieurs milliers d’hommes in- 
dustrieux et innoceris étaient devenus les 
victimes de la féroce rapacité des troupes 
anglaises. 

' Le major Adams eut ordre de se mettre en 
campagne à la' tête de l'armée de la compa- 
gnie , montant à quinze mille hommes , An- 
glais ou Cipayes , et d’attaquer la capitale du 
Bengale. La ville fut prise le 2 août 1763, 
malgré la résistance opiniâtre de ses défen- 
seurs. On vit pour la première fois dans l’In- 
dostan une armée ne pas se dissiper après sa 
défaite. Les Indous se retirèrent en bon ordre 
devant Monghir ; mais malgré la discipline 
introduite parmi eux par Cossin-Aly-Kan , 
ils n’étaient pas en état de soutenir le choc 
de quinze mille Anglais, protégés par une 
artillerie de campagne supérieurement ser- 
vie , et continuellement animés , dans cette 
riche et fertile contrée , par la perspective 
d’un immense butin. 

* * . t 

XC V. Il se réfugie dans les états de Suja- Ul-Doulak , 
souba de Bénarès. ' 

Les deux armées se trouvèrent en présence 
dans les plaines de Garceath. Les Indous, a» 
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nombre de vingt mille hommes d’infanteri* 
et huit mille chevaux y étaient divisés en 
brigades régulières. Ils avaient un train d'ar- 
tillerie , les, mêmes armes et le même unir 
forme que les Anglais. Le combat se soutint 
durant quatre heures ; les Indous eurent 
même quelque avantage dans le commence- 
ment ; mais enfin la sçience militaire des 
Anglais prévalut. Cossin laissa dans le champ 
de bataille toute son artillerie. Les vainqueurs 
se présentent devant Monghir.. Cette place , 
malgré ses fortifications à la manière des 
Indes , ne retarda que de neuf jours les pro*- 
grés de l’armée anglaise , qui trouva dans 
cette conquête .des trésors incalculables. 
Oossin-Aly-Kan , défendant son pays pied à 
pied, s’étaii renfermé dans Patna, dernière 
ressource qui lui restait. Cette place avait 
une garnison de vingt mille hommes , et une 
cavalerie nombreuse , répandue dans les en- 
virons , avait ordre d barasser les assiégeans , 
tandis que la saison des pluies , qu’on atten- 
dait incessamment , devait les forcer à la 
retraite. L’impétuosité anglaise dérangea ces 
combinaisons. Le souba, au désespoir des 
progrès dont il était témoin , fait exterminer 
tous les Anglais qu’il avait entre les mains ; 
cruauté aussi détestable qu'inutile : la vilte 
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n’en fut pas moins obligée d’ouvrir ses portes - J 

après un siège de huit jours ; et le souba , 1 7®^* 
désormais sans espérance , fuyant à toute 
bride , accompagné de trente hommes seu- 
lement , se réfugia , le 6 décembre , dans les 
états du Suja-Ul-Doulak , souba de Bénarès. 

Les Anglais étaient alors les maîtres du 
Bengale par le droit de la guerre. Mais , soit 
par la crainte d’étre prochainement troublés 
dans leur conquête par le souba de Bénarès, 
ou que le conseil de Calcuta n’osât pas encore 
heurter de front les usages reçus dans les 
Indes , le Bengale ne fut pas alors réduit en 
province anglaise. Le vieux. Méer Jaffer fut 
tiré de sa prison par les vainqueurs , et salué 
souba de Bengale. 

On sentait alors dans les Indes, par une 
fatale èxpérience , de quelle nécessité pour 
la liberté publique était une balance de pou- 
voir entre les Français et les Anglais. Tant 
que cette balance salutaire a subsisté , les * 
deux compagnies, obligées de s’observer mu- 
tuellement , ne pouvaient pas réunir dans un 
seul point des forces suffisantes pour oppri- 
mer un souverain du pays ; et si des efforts 
de cette nature avaient lieu , la nation rivale, 
éveillée par l’intérét , en arrêtait bientôt les 
effets destructeurs par une diversion, si ses 
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: affaires ne lui permettaient pas d’envoyer à 
la nation attaquée des secours capables de 
neutraliser les projets hostiles des assaillans. 

Cette balance n’existait plus alors. Les 
Anglais , victorieux et maîtres de la mer , 
transportaient rapidement d’une côte sur une 
autre les troupes nécessaires pour exécuter 
successivement les plus vastes entreprises. 
Toutes les forces britanniques inutiles dans 
le Malabar et le Coromandel inondaient le 
Bengale en 1764. Elles étaient commandées 
par les Clive , les Monro , les Cootes , et brû- 
laient de la soif insatiable des r.chesses. 

XCVI. L' empereur Furuk-Zir , chassé de ses étau 

par les P utanes , se réfugie aussi à Bcnarès. 

L’empereur Furuk-Zir, chassé d’Agra par 
les Patanes et les Marattes réunis , et forcé 
d'abandonner pour jamais sa capitale , venait 
de se réfugier à Bénarès avec sa famille et ses 
trésors. Ce prince fugitif, conservant dans 
«es malheurs la majesté de l’empire , ne 
voyait qu’en frémissant un petit nombre d’a- 
venturiers , venus des extrémités de l’occi- 
dent pour achever d’anéantir une vaste et 
florissante monnrchie dont les Persans , les 
Marattes et les Patanes avaient ébranlé les 
fondemens antiques. Persuadé que la fortune, 
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dans cette circonstance désespérée , lui offrait 
un moyen de rétablir quelques rayons de sa 
grandeur éclipsée , il prend le parti de faire 
expédier au sultan Abdalak et à la régence de 
Poonak des firmans impériaux qui légitiment 
les usurpations des Marattes et des Patanes , 
à condition que ces peuples prendront les 
armes de concert pour chasser les Anglais du 
Bengale. Le souba de Bénarès, Suja-Ul Dou- 
lak , est nommé grand-visir. Les brames , 
dont la principale académie existait de temps 
immémorial dans cette antique métropole de 
la religion indienne , publient hautement 
que les temps sont venus d’expulser des bords 
du Gange des profanes ambitieux et sangui- 
naires qui , depuis plusieurs siècles , souillent 
la pureté des eaux sacrées de ce fleuve. Les 
peuples , électrisés par l'enthousiasme reli- 
gieux , s’arment de toute part. Cossin-Aly- 
Kan , qui avait rallié une partiede ses troupes, 
soutient leur courage. Quelques succès qui 
venaient de couronner son activité , semblent 
devenir le garant d’une victoire prochaine. 
Le6 Anglais , encore campés sous Patna , sont 
attaqués par les Indous ; leur courage est en- 
core trompé par la fortune. Cossin-Aly Kan a 
recours à une prompte fuite , trop heureux., 
en perdant ses états , de sauver les immenses 


568 REVOLUTIONS 

I 

^ • richesses qu’il avait accumulées. Il se réfu- 
gi a chez les Seik.es, peuples qui habitaient 
des montagnes aux environs du Thibet : dans 
cet asyle il cherchait à se faire des alliés , et 
à susciter des ennemis aux Anglais. 

1 y 6 5. XCVII. Bataille indécise entre le souba de Bènaris 

et les Anglais . 

La dispersion de l’armée de Cossin-Aly- 
Kan avait frappé de terreur le faible Furuk- 
Zir. Ce prince infortuné quitta Bénarés , 
lorsque les Anglais victorieux approchaient. 
Le souba Suja-Ul-Doulak, craignant que cette 
ville, regardée comme le sanctuaire delà reli- 
gion des Brames , ne fût prise de force par les 
Anglais, et qu’ils ne profanassent les mystères 
de la religion des peuples , offrait des sommes 
considérables pour écarter les ennemis ; on 
en voulait de plus exorbitantes , et le sort 
des combats devait encore décider de cette 
contestation. Deux fois les faibles Indous 
affrontèrent en bataille rangée la tactique 
anglaise , et deux fois leurs bataillons sorti- 
rent de cette lutte inégale sans avoir été rom- 
pus ; mais au moment où les Anglais les 
attaquaient une troisième fois avec un ren- 
fort considérable qui leur arrivait de Calcuta, 
ils prirent la fuite avec précipitation , aban- 
donnant 
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donnant leur artillerie et leurs effets de cam- 
pement. De ce moment, les affaires du 1766. 
souba de Bénarès furent aussi désespérées 
que celles de celui du Bengale. Les troupes 
de Su ja-Ul Doulak furent délogées de tous les 
postes qu elles occupaient , et dans un mois 
la soubadie de Bénarès passa toute entière 
sous le joug de la compagnie anglaise. 

Sur ces entrefaites , Meer-Jaffer était mort 
le i 4 janvier à Maxadabad. Ce prince , avant 
d’abandonner la vie , avait nommé son fils 
Î'ïasin-Doula pour son, successeur , et les 
grands de l'état lui avaient prêté serment de 
fidélité en. sa présence. Ce choix fut con- 
firmé par le conseil de Calcuta : mais ce 

* . 1 t _ . v" ' . \ 

prince était destiné à n’avoir que le nom de 
soubade Bengale ; le pouvoir attaché à cette 
place allait passer en d’autres mains. 

XCVIII. Suja-Ul-Dcrulnkfait la paix avec la com- 
pagnie anglaise. 

Suja-Ul-Doulak tenait la campagne : aban- 
donné du grand-mogol , sans confiance en 
des troupes qui tant de fois avaient pris la 
fuite devant celles des Anglais, épuisé par 
des combats sanglans , il trouvait des res- 
sources dans son activité et dans son courage. 

Les armées patanes et marattes accouraient à 
Tome /. A a 
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-son secours ; les Anglais , craignant les effets 
de son désespoir , écoutèrent enfin ses pro- 
positions de paix. Ils se contentèrent de huit 
millions pour les frais de la guerre , et lui 
rendirent son trône à des conditions qui le 
mettaient dans l’impuissance de leur nuire , 
mais qu’il était encore trop heureux d’ac- 
cepter. 

1 ; / 

XCIX. Traité d’ HallaJiabad , qui assure aux si n- 
, , glais lu souveraineté du Bengale. 

Cette condescendance avait pour cause une 
négociation commencée dans Hallahabad 
avec lë grand mogol Scliagean-Furuk-Zîr. Ce 
prince errait de provinces en provinces , 
cherchant un asyle dans ses propres états , 
et demandant vainement du secours à tous 
ses vassaux; abandonné de ses sujets, trahi 
par ses alliés , sans appui , sans armée , sans 
argent , il fut frappé de la puissance des An- 
glais et implorait leur protection. Ils lur 
promirent de le ramener dans Agra , de le 
rétablir sur le trône de ses pères ; mais avant 
d’exécuter cette promesse, ils se firent cé- 
der le Bengale en toute souveraineté. Cette 
cession fut faite le 3 août par un acte authen- 
tique, et revêtu de toutes les formalités usi- 
tées dans l’empire mogol. Munis de ce titre 
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qui légitimait en quelque sorte leur usurpa- 
tion aux yeux des peuples , les Anglais ou- 
blièrent bientôt leurs promesses. Iis firent 
entendre à l’empereur que les circonstances 
ne leurs permettaient pas de se livrer à une 
entreprise qui demandait d’immenses pré- 
paratifs. En attendant , ils lui assignèrent 
la ville d’Hallahabad pour sa résidence, et 
pour subsister , les revenus d’une petite pro- 
vince , aux environs de cette ville , qui mon- 
taient à trois millions ; c’est tout ce qui resta 
à la maison Tamerlane des immenses trésors 
que les empereurs de cette dinastie avaient 
accumulés depuis quatre siècles et demi. 
Furuk-Zir mourutàHallahabaden 1770, lais- 
sant le vain titre d’empereur des Indes à son 
/ils Schas-Alem, qui régnait encore: lorsque 
la révolution de France s’annonça. 


1765^ 


C. Mode de gouvernement adopté par les Anglais 
dans ce pays. 


L’autorité souveraine exercée par une com- 
pagnie de marchands sur un pays plus vaste 
et plus opulent que l’Angleterre , l’Ecosse et 
l'Irlande , est une singularité politique dont 
les annales du monde ne fournissent aucun 
exemple. La manière dont cette compagnie 
administrait son territoire , fut quelque chose 
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de plus extraordinaire encore ; c’était un 

1 7 * gouvernement dégradé , incohérent , dans 

lequel les agens de la compagnie , marchands 
par état , portant dans l'administration pu- 
‘ Clique l’esprit du négoce , n’avaient d’autre 
but que d’enlever tout l’argent des malheu- 
reux Indous , sans s’inquiéter de leur sûreté 
ni de leur bonheur. Une tyrannie métho- 
dique fut mise à la place du pouvoir arbi- 
traire qu’exerçaient les princes du pays ; les 
exactions devinrent générales et régulières ; 
ori perfectionna l’art perfide des monopoles ; 
.toutes les sources delà félicité publique fu- 
rent corrompues , et l’on mit en usage un 
nouveau genre de despotisme , dont on ne 
trouve aucun objet de comparaison dans les 
•institutions des temps anciens et modernes , 
ni parmi les nations barbares ou civilisées. 

Les Anglais, souverains du Bengale , pa- 
raissaient reconnaître l’autorité du souba , 
établi par eux-mêmes dans cette vaste con- 
trée , et qui continuait de tenir sa cour à 
Maxadabad. C’est de lui que paraissaient 
-émanes les actes publics , délibérés en effet 
dans le conseil de Calcuta ; mais ce fantôme 
-de souverain qu'ils payaient et qu'ils pou- 
vaient déposer à leur gré , ne pouvait ni 
nommer ses ministres , ni commander ses 
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armées ni diriger ses finances , ni adminis- * ■ - 1 
trer la justice à ses sujets , ni faire l’acte le 1 7^ J * 
plus indifférent de souve;aincté. La compa- 
gnie anglaise formait sa maison , réglait sa 
dépense , et le retenait captif dans son propre 
palais ; e’ie remplissait sa cour de satellites 
secrets et publics , s’assurait de ses domes- 
tiques, et transformait en espion de sa con- 
duite privée tout scélérat qui le servait. 

La compagnie n’avait pas besoin de pré- 
texter dans cette étrange conduite , le désir 
de conserver l’image des formes anciennes- 
dans un pays où elles, ont un grand pouvoir, 
et peut-être le seul pouvoir sùr et durable. 

Son objet , son unique objet , était d’exercer 
les plus énormes vexations sans paraître in- 
juste , de retirer le fruit de ses rapines , et 
d’en rejetter l’odieux sur un autre. . 

Lorsque les Hollandais, les Français , les 
Danois s’adressaient au conseil de Calcula' 
pour le redressement de quelque grief , il 
offrait sa protection sous le nom d’influence, 
fesait rejetter , par un souverain fantastique, 
les demandes qu’il ne voulait pas accorder , 
et refusait avec art. d’avouer l’autorité de la 

» . ‘ ■ v ■ 

compagnie ; mais elle se montrait à décou- 
vert dans chaque acte émané de lui. Si c® 
pouvoir souverain qui agissait urtiverselle- 
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et d’une manière irrésistible ne pou- 
1 7 6j5. vait pns'ètre pallié par les détours de la po- 
litique , les Anglais acquiesçaient tacitement 
à l’opinion de ceux qui regardaient la com- 
pagnie comme une puissance souveraine ; 
mais ils n’en convenaient pas directement ; 
ils voulaient accréditer cette persuasion parmi 
les naturels du pays , non par l’affirmation 
positive de leurs droits , mais par leur ma- 
nière d agir, constante et soutenue. 

Les Indous avaient entendu parler de 
J'équitëet de l’impartialité des loix anglaises. 
Ils comparaient les avantages dont jouit un 
Anglais sous un gouvernement qui réunis- 
sait les douceurs de la liberté à la pompe 
d’une monarchie J , à l’esclavage politique 
établi dans l’Indostan. Ils avaient appris avec 
admiration que la constitution britannique 
protégeait les droits de chaque individu ; 
que le prince , ni ses nobles , ni ses soldats , 
quéïïe que fut leur dénomination, ne pou- 
vaient dépouiller le moindre particulier d’au- 
cune portion de ses biens ; que dans toutes 
les occasions les hommes étaient jugés par 
leurs pairs, et que le rang du coupable,’ 
loin de lui obtenir sa grâce , ne servait qu’à 
le faire punir d'une manière plus exem- 

. Il > fS r-** /'••*'• 

1 *■' -il + ‘t. * . » . 

plane. . 


Ces impressions avaient disposé un grand 
nornbre d’indous à favoriser la puissance 
britannique , dans l’espoir qu’il leur serait 
avantageux de changer de maîtres , et que 
l’établissement des loix et des coutumes obser- 
vées sur les bords de la Tamise , serait une 
suite de la révolution : ils furent bientôt 
cruellement détrompés. 

A peine les Anglais furent-ils les mal! res 
dans le Bengale , que tout esprit de modé- 
ration sembla les abandonner ; les principes, 
les mesures , les vues de l’ancien gouverne- 
ment disparurent sans être remplacés par 
aucune innovation favorable aux peuples. 
Les formes vénérables que l'antiquité avait 
consacrées furent violées sous le prétexte 
d’une réforme nécessaire. Des établissemens 
et des usages que depuis un temps immémo- 
rial les Indous avaient coutume de regarder 
avec respect , furent abolis. Le but manifeste 
de la compagnie anglaise fut d’envahir et de 
tromper; le glaive était le seul droit qu’elle 
reconnaissait. La conduite du conseil de 
Çalcuta accoutumait les Indous à ne regarder- 
aucun moyen comme illégitime pour con- 
server des possessions acquises par la vio- 
lence. Un pouvoir qui agissait ainsi , sans 
être restraint par? aucun principe cLe justice 
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- 1 — au dedans , ni par aucune autorité supé- 

1 7 6 5.. r i eure au dehors , parut aux princes de 
l’Iudostan un gouffre fatal qui menaçait d’en- 
gloutir tout ce qui s’en approchait , et contre 
' lequel il n'existait d’autre préservatif que 
l’éloignement et la fuite. 

Lorsque les princes indous gouvernaient 
le Bengale , le desuotisme qui régnait dans 
tout l empire , était du moins un système 
établi , invariable et connu de tous ; il était 
fondé sur des maximes qui tiraient leur ori- 
gine des habitudes du peuple, consacré par 
une religion analogue aux moralités du pays , 
et transmis sans altération à travers une 


longue suite de siècles. La valeur des ins- 
tituiions politiques ne saurait d’ailleurs être 
appréciée que par le degré de prospérité gé- 
nérale et de paix intérieure qu’elles sont en 
possession de produire et d’assurer. L’In- 
dostan était riche , très-peuplé , heureux et 
paisible sous l’administration des princes 
indous. Le poids du despotisme et, de l’op- 
pression ne tombait que sur quelques indi- 
vidus dont l’opulence pouvait tenter la cu- 
pidité des princes ou c e leurs ministres ; 
mais l’agriculteur , le manufacturier , l’ar- 
tisan , n’avaient rien à craindre des intrigues 
des cours ; ils vivaient en paix au milieu 
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des guerres générales ou particulières. Telle 1 ■ ~ 

était la force et la sainteté des institu- 
tions anciennes de l’Indostan, qu’on voyait 
les fermiers labourer tranquillement leurs 
champs , tandis qu’il se livrait une bataille 
dans la plaine voisine. Les innovations nom- 
breuses qui distinguaient le pouvoir de la 
compagnie britannique n’avaient pour base 
aucun de ces objets primitifs et essentiels de 
tout bon gouvernement. Les malheureux 
Indous n’étaient défendus contre les inva- 
sions et les déprédations du dehors que pour 
assurer aux agens de la compagnie un mo- 
nopole qui procura des richesses immenses 
aux Clive, aux Hastings, mais qui opéra la 
subversion du pays , comme on le verra dans 
la suite. 

Sous le régne des empereurs mogols , les 
soubas qui gouvernaient les grandes pro- 
vinces sous l’autorité impériale , étaient for- 
cés par la nature des choses d’abandonner la 
perception des revenus publics aux nabads, 
qui, sous leurs ordres, régissaient les dif- 
férens pays qui composaientchaque soubadie ; 
les nabads chargeaient de ce soin les paléa- 
gars et les zemingars , gouverneurs de petit* 
cantons qui sous -affermaient à d’autres In^ 
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ew ** ^ g dous , et ceux ci à d’autres encore ; de sorte 
q ue j e produit des terres se consumait en> 
partie dans une multitude de mains inter- 
médiaires avant d’entrer au trésor du souba T 
qui n’en rendait qu’une petite partie à l’em- 
pereur. 

Au milieu de cet ordre de choses il y avais 
sans doute une foule d’injustices et de vexa* 
tions particulières ; mais il avait cela de fa- 
vorable aux peuples, que les fermiers de la 
dernière classe ne changeaient presque ja- 
mais ; le prix des fermes particulières était 
toujours le même , parce que la moindre 
augmentation , en ébranlant cette chaîne 
où chacun trouvait graduellement son profit , 
aurait infailliblement opéré une révolte. 
La perception des deniers publics se fesant 
sur un taux toujours fixe , l’émulation subsis- 
tait. Les cultivateurs , sûrs de conserver le 
produit de leur récolte , en payant exacte- 
ment le prix de leur fermage , et de n’étre pas 
changés , secondaient par leur travail la 
fécondité du sol. Les tisserands, maîtres du 
prix de leurs ouvrages , libres de choisir 
l’acheteur qui leur convenait le mieux , s’at- 
tachaient à perfectionner et à étendre l’objet 
de leur commerce : les uns et les autres , 
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tranquilles sur leur subsistance, se livraient 
avec joie au plus doux penchant delà nature; 1 7^^* 
ils ne voyaient dans l’augmentation de leur 
famille qu’un moyen d'accroltra leur ai- 
sance. Telles sont les causes de ce haut degré 
auquel l’industrie , la culture et la popula- 
tion s’étaient élevées dans les Indes. 

Les Anglais changèrent cet ordre de choses , 
sur lequel reposait essentiellement la pros- 
périté du pays dont ils avaient acquis la sou- 
veraineté. Peu contens de percevoir les re- 
venus publics sur le même pied que les soubas 
du Bengale , ils voulurent tout-à-la fois 
augmenter le produit des fermes et s’en ap- 
proprier le bénéfice. Pour remplir ce double 
objet , la compagnie se rendit fermière de 
son propre souba , c’est-à-dire d’un esclave 
auquel elle avait conféré ce vain titre. Les 
agens de la compagnie se substituèrent alors 
aux nabads , aux paleagars , aux zemindars 
et aux autres fermiers généraux. Ils ne don- • 
riaient plus aux agriculteurs leurs fermes que 
pour un an. Dans ce court intervalle étaient 
limités les émolumens de leur culture et les 
fruits de leur travail. Les habitans infortunés 
se soumettaient à cette dure loi plutôt que 
d’abandonner leur terre natale et les champs 
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qu’avaient cultivé leurs ancêtres ; mais bien- 
tôt entièrement ruinés par les augmentations 
successives dont on surchargeait chaque an- 
née leurs redevances , ils étaient forcés d« 
quitter leurs aidées pour chercher loin de 
leur patrie des établissemens plus solides 
et moins onéreux. 

La compagnie ne s’en tint pas là. Des édits 
furent publiés , par lesquels il était statué 
que tous les baux et les autres contrats 
ci.ils seraient nuis à une certaine époque; 
qu’il sejâait établi des impôts sur les denrées 
de première nécessité ; que ces impôts mon- 
teraient au tiers de la valeur de ces denrées , 
et que les Anglais pouvaient emmagasiner 
à leur gré tous ces objets pour les vendre 
au taux qu’ils y mettraient eux-mémes. Alors 
la compagnie jouit du privilège exclusif de 
la vente du sel , du tabac et du betel, objet 
de première nécessité dans le Bengale. Le 
même esprit de fiscalité se portait sur les 
manufactures. La compagnie, pour s’assurer 
le produit de toutes les toiles , et pour forcer 
ensuite les négocians des autres nations qui 
voudraient commercer dans l’Indostan , à 
prendre d’eux ces marchandises à des prix 
excessifs, ou à renoncer à leurs spéculations , 
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défendirent aux tisserands de vendre leurs 
ouvrages aux marchands des autres nations 
européennes avant que les commissions an- 
glaises fussent remplies , et en même temps 
ils commandaient plus de marchandises qu© 
le Bengale n’en pouvait fournir. Ainsi , ces 
ouvriers n’ayant plus la liberté de choisir 
entre plusieurs acheteurs , étaient forcés de 
livrer le fruit de leur travail pour le prix que 
les Anglais voulaient en donner. 

Les cruautés qu'on exerça pour extorquer 
aux fabricans les marchandises de leurs ma- 
nufactures furent si atroces , particulière- 
ment envers ceux qui travaillaient en soie- 
ries , que plusieurs de ces malheureux se 
coupaient le pouce , se mutilaient volontai- 
rement pour netre plus forcés à un travail 
qui les exposait à tant d’exactions. 

Une oppression si générale devait néces- 
sairement être accompagnée de* violences : 
aussi fallut-il recourir souvent à lalF-çrce des 
armes pour faire exécuter les ordres du conseil 
de Calcula. On ne se bornait pas à faire usage 
de la force contre les Indous assujettis , 
l’appareil de la guerre se renouvela de toute 
part dans le sein de la paix. Les Européens 
furent exposés à des avanies qui ressem* 
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-V J- ; ’ jy 65 blaient â des hostilités , et sur-tout les Fra%- 
~ ■> çais de Chandernagor, qui , malgré leur fai- 

blesse , excitaient encore la jalousie de leur# 
.T ' Rivaux. ’ . 
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'Fin de la seconde partie et du premier volume . 
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